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LIVRE XXXII. 

Gaeire de la Yalteline. — Guerre pour la succession de Man- 
toue. — Modifications dans les attributions du conseil des 
Dix. — Démêlés avec le pape.-~Peste à Venise.— BrouiU 
ries avec les Turcs, 1618-1644. 

I. tiiN exposant les raisons qu'il peut y avoir de 
douter que les Espagnols aient été les auteurs de la 
conjuration de 1618, on n*a pas prétend^ les discul- 
per d'avoir troublé, par leur ambition, la paix de 
l'Italie. Sans eux , il est probable qu'elle aurait joui 
d'un assez long intervalle de tranquillité. Médiateurs , 
protecteurs, arbitres, tous les rôles leur furent bons 
pour agrandir leurs possessions et leur influence ; et 
la politique du sénat de Venise fut constamment em- 
ployée à retarder leurs progrès. ^ . 

Il y avait, à l'orient de la Suisse, entre les sources 
du Rhin et le Tyrol , un état fédératif , cpmposé de 
trois petites républiques, qu'on appelait les Ligues- 
VI. ) 1 
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Grises. Les opinions des novateurs , qui voulaient re- 
former la religion , y avaient pénétré , et avaient jeté 
des semences de divisions parmi ces trois républiques 
confédérées. Les habitants de ces montagnes avaient 
acquis autrefois» moitié par violeqce, moitié p^r des 
traités, une des petites vallées qui se trouvent sur le 
revers des Alpes , vers l'Italie. On appelait cette pro- 
vince la Valteliue. Elle supportait impatiemment le 
gouvernement des. Grisons ; parce qu« leur joug était 
dut, comme Test, presque toujours, celui des répu- 
bliques. 

Les deux branches de la maison d'Autriche , possé- 
dant, l'une le Tyrol, à l'est de cette province, et 
l'autre le Milanais, au sud-ouest, convoitaient, depuis 
long-temps , la Valteline , afin d'établir une communi- 
cation facile entre leurs états. Elles y auraient trouvé 
un second avantage , celui d'envelopper , depuis les 
bords du Lisonzo , jusqu'à ceux du P6 , la république 
de Venise, et de la priver de toute communication 
avec la Suisse et avec la France. Déjà un gouverneur 
de Milan avait Cîait commencer, à l'extrémité du lac 
4e Corne, un petit fort, qui le rendait maître de l'en- 
trée de ces vallées. 

Au mois de juillet 1620, les Autrichiens et les Es- 
pagnols encouragèrent tes Valtelins à la révolte, et 
leur fournirent un petit secours de trois cents hom- 
mes. Il n'en fallait pas davantage pour allumer la 
guerre civile; elle éclata, et ce fut avec toute la fureur 
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qui signale les insurrections et hes guerres de religion : 
les magistrats grisons furent massacres. 

Le sënat de Venise, dès F instant qu'il aVait décou- 
vert les projets des Eàpkgnols , 6*était empresse de se 
lier avec les Grisons ; il avait reçu leurs ambassadeurs 
avec une magnificence^ qu'on accusait d'aller jusqu'à 
la corruption ; on leur avait rendu, sur leut passage ^ 
des honneurs extraordinaires , on les avait comblas de 
présents. Cette alliance, pour laquelle on montrait 
tant d'empressement, n'était pas sans quelques dan- 
gers. Les persôtinagès graves qui lès prévoyaient, ma- 
Bifestaient leur inquiétude ^ au milieu des réjouissan- 
ces publiques y et demandaient si le Saint-Esprit qu'on 
avait invoqué , était bon politique. 

La ligue signée, on réclama l'iisKervention de la 
cour de France , pour obtenir , du gouvernement es- 
pagnol, la démolition du nouveau fort qui fermait 
l'entrée de la Yalteliue ; mais ce fort s'élevait avec 
une effrayante rapidité , et se trouva bientôt pourvu 
de soixante pièces d'artillerie et d'une bonne gar- 
niscwu 

Quelques aimées après , lâorsque les habitants de là 
vallée se soulevèrent, à l'instigation des Espagnols, le 
sénat se hâta d'avertir les ligues de la véritable cause 
de cette révolte, les exhorta à enfployer la clémence, 
pour ramener leurs sujets dans le devoir, et la vi- 
gueur, pour repousser les instigateurs de Finsurrec- 
tion. Il réclama l'intervention des Suisses, et offrit 
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des subsides. On se battit avec des succès divers ; mais 
les gouverneurs de Milan et du Tyrol envoyaient suc- 
cessivement des renforts , qui entretenaient le feu de 
la guerre y et elle prit un tel caractère de violence, 
qu'une partie de la population de la Valteline se ré- 
fugia dans les états de Venise. La division éclata entre 
les trois républiques confédërëes.- 

Les Vénitiens sentaient bien qu*il était indispen- 
sable d'armer pour dicter la paix. On commença par 
des démonstrations assez fastueuses ; trente galères 
étaient, disait-on, toutes prêtes dans Farsenal; il s'a- 
gissait d'enrôler des volontaires pour les monter. Le 
capitaine-général, qui devait recevoir les engagements , 
vint s'asseoir au milieu de la place Saint -Marc, de- 
vant une table chargée de monnaie d'or et d'argent ; 
on assurait qu'il y en avait pour plusieurs millions. 
Cette table était entourée d'une barrière formée par 
une chaîne d'or massif, que, suivant l'opinion popu- 
laire, cinquante hommes avaient peine à porter. Enfin 
on avait soin d'ajouter que la république possédait 
encore vingt milliops de sequins dans son trésor de 
. réserve. Cette ostentation de richesse prouvait que le 
gouvernement ne pensait pas sérieusement à entre- 
prendre la guerre : il savait trop qu'un trésor est un 
secret, et se serait bien gardé de se mettre dans l'im- 
possibilité de demander de nouvelles contributions à 
ses peuples, en étalant à leurs yeux une opulence que 
l'imagination grossissait encore. On n'avait pas oublie 



LIVRE XXXII. 5 

que, peu de temps auparavant, lorsqu'on avait voula 
armer une escadre , pour l'opposer à la flotte napoli- 
taîoe y OB n'avait jasiiàis' pu trouver dans la ville deux 
mille hommes qui voulussent servir comme soldata 
dans cette expédition ; et que la résistance du peuple 
à Ci» projet de levée avait eu tous les caractères d'aue 
sédilîon.' Cette espérienoe eonsetUak sans doute d'es- 
sayer des- Àoyens plue persuast&y> pour opërer un 
recrutement ;: mois en même temps , elle avertissait de 
leur ioutilitév Aussi la république ëtait-elle bien éloi- 
^;née de se commettre avec l'Espagne et avec rAutri- 
che ,• avant d'être assurée de la coopération de la 
France. Cette couronne ne voulut d'abord que négo- 
cier; et, pédant ee temps^là, les Espagnols, sous- 
prétexte de protéger la Valteline, achevèrent de l'en- 
vahir. 

IL Pressés* par les sollicitations de la France , ils> 
promirent d'évacuer cette malheureuse province ; mais 
an lieu de tenir leur parole, ils attaquèrent les Gri- 
sons y les battirent, et entrèrent dans la ville de Coire, 
capitale du pays : là , ils imposèrent un traité , par le- 
quel les Ligues- Grises renonçaient à la souveraineté 
de lu Yalteline, moyennant une indemnité de vingt- 
cî&q mille écus. L'une des trois petites républiques 
entrait* dans le domaine de rAutriche, et les deux au- 
tres s'obligeaient à laisser toujours leurs passages ou- 
verts aux troupes espagnoles et autrichiennes. Ces 
conditions, dictées parla force, furent violées; les 

I. 
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Grisons se soulevèrent, chassèrent les étrangers , mais 
ne parent reconquérir la Valteline. Les Autrichiens 
leur proposèrent une trêve , qu'ils acceptèrent ; et, à 
la faveur de la sécurité qu'elle inspirait , les troupes 
allemandes revinrent en force , reconquirent le pays 
des Grisons, et ajoutèrent aux conditions auxquelles 
ce peuple s'ëtait dëja soumis, Tobligation de souffrir 
une garnison étrangère dans sa capitale. Pour colorer 
cette odieuse usurpation , TAutriche et TEspagne affec- 
taient un grand zèle pour le catholicisme , et proscri- 
vaient, dans le pays, Texercice de la religion protes* 
tante ; ce qui n'était pas un moyen d'y amener la paix. 
' in. Il y avait près de deux ans que ce brigandage 

scandalisait l'Europe , lorsque enfin , grâce aux efforts 
de Jean Pesaro , ambassadeur de la république à Paris , 
la Ffance , le duc de Savoie et la république de Venise 
se décidèrent, au commencement de 1628, à se li- 
guer (i), pour lever une armée de quarante-six mille 

(i) Traité de la ligue du roy avec la république de "Venise 
et M. de Savoye, en febvrier i6a3. (Manuscr. de la Bibl. de 
Brienne,n* 14.) 

On trouve dans les Memorle recondite de Yittorio Siri, 
tom. y, le plan d'opérations, arrêté dans les conférences de 
Compiègne. Voyez aussi le Codex Itaîîœ diplomaticus , de Lu- 
iriG, tom. I, pars i , sect. a, cap. a , lxxvii. Cette guerre de 
la Valteline était fort désapprouvée par les Jésuites , qui dans 
cette affaire étaient les zélés auxiliaires des Espagnols. Lors- 
que Louis XIII accéda à la ligue des Vénitiens et du duc de 
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hommes, dont la moitié devait être fournie par la 
France , afin d'obliger les Espagnols et les Autrichiens 
à évacuer la Valteline et le pays des Grisons. 

La cour d'Espagne, pour éviter d'y être forcée, 
proposa d'ouvrir une négociation, dans laquelle le 
pape serait médiateur, et offrit de lui remettre la Val- 
teline en dépôt, ce qui fut accepté. 

Quand on en vint à discuter les conditions d'un 
arrangement dans lequel les Grisons avaient tout à 
réclamer, et les Espagnols rien à prétendre, le mé- 
diateur commença par demander que la Valteline for* 
mât un état indépendant, que les troupes espagnoles y 
eussent un libre passage, et qu'on dédommageât le 
saint-siége des frais que la garde de ce dépôt lui avait 
occasionés. 

Cétait évidemment vouloir laisser les Espagnols 
maîtres du pays. On eut recours aux armes ; le mar- 
quis de Cœuvres, à la tête de six mille Français , se- 
conde par trois ou iquatre mille Vénitiens, entra dans 
la. Valteline, chassa les troupes du pape, et n'avait 
plus à combattre que quatre mille Espagnols, qui 
tenaient auprès de la petite place de Riva. 



Savoie, ils firent paraître deux libelles anonymes intitulés, 
Tim Mjrsteriapolttica, l'autre Admonitio ad LudopicumXIIh 
Ces deux écrits furent condamnés par le Châtelet, censurés 
parla Faculté de théologie, par l'Université de Paris, et par 
l'Assemblée du clergé. 
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Les Vénideasy qui attacbsietiC beaacowp d'impor- 
tance à cette affaire, savaient que la cour de France 
avait rassemblé une vingjtaine de mille bommes ; ils 
n'attendaient y. pour donner, que l'arrivée de l'armée 
frani^aisey qui s'était avancée sur les montagnes du 
Piémont. Mais cette armée, destinée à la réparation 
d'une iniquité, se disposait alors à en commettre inae 
antre non moins odieuse. 

Les UsaKens doutaient que la France se déterminât 
à ^'engager dans cette guevrey^oà elle n'avait d'autre 
intérêt que dé contrarier la cour d'Espagne. Les Véni- 
tiens ne voulaient pas se hasavder à en soutenir seuls 
tout le poidsv Le due de Savoie proposa un plan de 
campagne , qui ne tendait à rien moins qu'à abattre 
la puissance de la maison d'Autriche. - Il traçait la 
mandie dies' armées, de presque tows lies états de TËu- 
rope alors ennemis de cette maison , faisait- attaquer 
le8:Fay8>>Bas, la Franche*Gomté,.les états héréditaires 
d'Allemagne, 1» Hongrie , tandis que les flotte» de Hol- 
knde et* d'Aiigleterre devaient menacer les> côtes d'Es* 
pagne. Ce projet ne pouvait manquer d'éti<e accueilli 
par le cardinal' de Richdieu; mais, pour fidre mou- 
voir toutes ces forces, il fallait un autre bras que celui 
du duc de Savoie ; et, dans un plan si vaste, la Val- 
teline disparaissait ; l'intérêt de l'Italie même n'était 
plus qu'un intérêt secondaire. Charles -Emmanuel, 
pour se venger des Espagnols , voulait attirer les Fran- 
çais en Italie, et animer ces deux peuples l'un contre 
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]'autre , par un intërét plus vif que celui qu'ils pre- 
naient aux Grisons ou à la Valteline. 

IV. Bien persuadé que les politiques ne croient pas ï«24 
devoir aux usurpations d'autre sentiment que la ja- 
lousie , il proposa à la cour de France de se venger 
de la cour d'Espagne, en l'imitant. Les princes ont 
toujours un penchant secret pour ces sortes de diver- 
sions. Le duc de Savoie indiqua Gènes comme une 
conquête impoitanté et facile, sur laquelle le roi avait 
beaucoup de prétentions à élever, et dont l'occupa- 
tion ne pouvait manquer de donner de grandes in- 
quiétudes au cabinet espagnol. 

Les Vénitiens, consultés sur ce projet, le repous- 
sèrent ; plus prévoyants que le duc , ils savaient 
combien il est dangereux d'accoutumer les grandes 
puissances à rétablir toujours l'équilibre entre elles 
aux dépens des états plus faibles, de sorte qu'une 
iniquité en amène nécessairement une autre ; mais ils 
se bornèrent à représenter fortement qu'il n'y avait 
point de raison pour faire porter aux Génois la peine 
d'une usurpation commise par les Espagnols. Ces re- 
présentations n'empêchèrent pas qu'au mois de mars 
1625 , le connétable de Lesdiguières , à la tête de i625 
trente mille hommes , n'envahit le territoire de cette 
république. Attaquée à l'improviste, elle devait suc- 
comber; mais un de ses citoyens, Jean -Jérôme, du 
nom illustre de Doria, proposa fièrement de prendre 
le parti d'une courageuse résistance. La jalousie du 
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revinrent en i63i , les en chassèrent, se mirent à 
leur place , et s'y maintinrent pendant six ans. Le pays 
souffrait beaucoup. Presses de remettre la Valteline 
les Français imaginèrent des prétextes pour s'en dis- 
penser ; cette protection devenait aussi suspecte qu'elle 
avait été onéreuse. Les Grisons , par une de ces réso- 
lutions imprévues que le dépit conseille , appelèrent à 
leur secours, pour chasser les Français , ces Autri- 
chiens, ces Espagnols, contre lesquels ils luttaient 
eux-mêmes depuis seize ans. Les Français, au nombre 
de sept ou huit mille hommes , furent assaillis de 
toutes parts. Leur général, qui était le duc Henri de 
Rohan, s'étant jeté dans un petit fort, fut obligé d'y 
capituler, de consentir à faire évacuer le pays par 
ses troupes, et de rester en otage jusqu'à leur départ. 
Les Espagnols , contents d'assurer leur doioinatîon ^ 
remirent sans difficultés la Valteline sous le joug des 
Ligues-Grises ; et cette république, en prenant le titre 
d'alliée du duché de Milan , se trouva placée sous la 
protection et sous l'influence de la cour d'Espagne. 

YI. Cette affaire n'était pas encore terminée, lors- 
que la fortune vint offrir à cette même cour une autre 
occasion de s'ingérer dans les querelles de l'Italie. Le 
duc de Mantoue était près de mourir sans postérité y 
ne laissant qu'une nièce inhabile à recueillir tout l'hé- 
ritage de sa maison , qui se composait du Mantouan 
et du Montferrat, parce que le duché de Mantoue 
était un fief masculin. Une branche cadette de cette 
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maison était établie en France depuis long-temps. Le 
chef de cette branche portait le titre de duc de Nevers, 
il avait un fils qu*on appelait le prince de Réthel. On 
proposa le mariage de ce fils avec la princesse de 
Mantoue. L'Espagne, la Savoie s'opposaient à ce ma- 
riage ; mais la fin du duc de Mantoue approchait , il 
importait de confondre les droits des deux héritiers ; 
on fit venir le jeune prince, et le mariage fut célébré le 
jour même de la mort du duc. 

Le prince de Réthel se mit en possession , pour sou 
père , des deux principautés ; l'empereur en refusa 
l'investiture , tandis que le roi d'Espagne et le duc de 
Savoie signaient un traité, par lequel ils se partageaient 
le Montferrat. 

Les Vénitiens négocièrent avec l'empereur, qui fa- 
vorisait les prétentions de l'Espagne, avec le cabinet 
de Madrii% qui voulait séquestrer la principauté en 
litige , jusqu'à ce qu'il eût été prononcé sur les droits 
des héritiers. Ils agirent auprès du pape, et surtout au- 
près de la cour de France, fort portée naturellement à 
protéger le nouveau duc, pour s'opposer aux projets 
des Espagnols , mais alors tout occupée du siège de la 
Rochelle. Il fallut se passer du secours de la France , 
jusqu'à ce que la conquête de cette place eût rendu les 
forces du roi disponibles. Le Montferrat fut envahi 
par les troupes d'Espagne et de Savoie , et l'empereur 
envoya un commissaire pour se saisir du duché de 
Mantoue. Le duc montra un courage égal au danger: 
VI. a 
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il rassembla toutes ses forces dans sa capitale, et im- 
plora TassistaDce des Vënitieiis, qui, bien rësolus à 
ne prendre part à la guerre que lorsque la France y 
serait engagée, se bornèrent à lui fournir quelques 
moyens de se mettre en ^tat de défense. 
1628 ^ "^ ^"^ ^^'^ ^^ fin de 1628 , que Richelieu s'oc- 
cupa sérieusement de disputer aux Espagnols le droit 
qu'ils voulaient s'arroger de disposer des ëtats d'Italie. 
Il fit dire aux Vënitiens que Louis XIII, en personne^ 
se préparait à passer les Alpes. Ils avaient déjà une 
arm^ sur ks frontières du Milanais ; après une lon- 
gue séance du sénat où l'on invoqua soleitnetlement 
tes lumières du Saint-Esprit , où beaucoup d'orateur» 
haranguèrent, et où les vieillards versèrent des lar- 
mes , tant ils étaient effrayés des suites que leur réso- 
kntion pouvait avoir, la seigneurie signa on traité 
df alliance pour ki défense du duc de Mantoue ; le roi 
fournissait vingt -un mille hommes, la république 
onze mille, et le duc cinq mille. 

L'armée française força le passage des Alpes , obli- 
gea le duc de Savoie à lui livrer la citadelle de Suze , 
et à se détacher de l'alliance des Espagnols ; mais Rh 
chelien envoya le père Joseph , capucin , Fun de ses 
confidents , au duc de Mantoue, pour lui proposer de 
eëder le Montferrat à la France. Cette demande ré« 
hélait à quel prix cette puissance mettait sa protec- 
tion. Le duc sentit qu'il n'avait fait qu'attirer en Ita- 
lie un prétendant de phis ; il éluda la proposition , et 
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rannëe françaWc, presque tout entière, repassa les 
Alpes f pour aller faire la guerre aux huguenots, dans 
le Languedoc. Cette retraite laissait les Ëspagnob 
maîtres de l'Italie , et obligeait les Yëniliens à rester 
dans les limites de la plus exacte circonspection. Ils 
ofj&irent au duc de Mantoue tout ce qu'ib pouvaient 
lui fournir, à l'exception d'une armée. Cependant la 
fermeté de ce prince finit par leur inspirer une r^- 
lution plus généreuse. Ils firent avancer près de vingt 
mille hommes et en détachèrent cinq ou six mille , 
pour l'aider à défendre sa capitale , car c'était sur ce 
point qu'il était obligé de concentrer toutes ses forces. 
Mantoue assiégée soutint vigoureusement les efforts 
des Espagnols et des Autrichiens réunis. Tandis que 
le duc disputait les approches et faisait de fréquentes 
sorties , la petite armée des Vénitiens fatiguait l'armée 
assiégeante et ravitaillait deux fois la place. Richelieu 
jugea cependant qu'il y aui^it de la honte à laisser 
accabler un prince , qui se montrait si digne de son 
rang. U fit avancer une seconde fols Tannée française» 
et eorame on avait à se plaindre du due de Savoie, 
qui avait encore changé de parti , les Français se mi* 
rent à le dépcMÛller de ses états. Pendant qu'ils agis- 
saient ainsi pour enx-^mêmes, ils prétendaient s'ac- 
quitter envers le duc de Mantoue par cette diversion , 
et comme ils avaient attiré du côté des Alpes une partie 
de l'armée ennemie, ils disaient que c'était aux Véni- 
tiens de faire un effort, pour disperser ce qui était 
resté devant Mantoue. 
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1630 yjj Le sënat se détermina à le lenier, mais cette 
entreprise eut un succès tout contraire ; Farmee de la 
république fut battue, ou plutôt dispei^ée , à Valesso, 
et se retira en désordre, des bords du Mincio jusqu'à 
l'Adige. Cette déroute de Valesso, Fun des événe- 
ments les plus honteux pour les armes vénitiennes , 
fut le résultat d'une terreur panique. Les Autrichiens, 
après avoir délogé quelques postes, étaient venus 
camper le soir à environ un mille de Tarmée qui était 
sous cette place. Pendant la nuit les Vénitiens tinrent 
conseil; ils avaient dix-sept mille hommes, les enne- 
mis n'en avaient pas la moitié, cependant tout le 
monde opina pour la retraite, chacun se hâta de l'ef- 
fectuer, et ce fut avec une telle précipitation, qu'on 
marcha sans aucun ordre , et qu'on oublia des déta- 
chements. Le commandant de Valesso , se voyant 
abandonné à ses propres forces , renonça à se défen- 
dre , et mit le feu à ses magasins. La lueur de Fincen- 
die avertit les Autrichiens qu'il se passait quelque 
chose d'extraordinaire : ils envoyèrent une reconnais- 
sance pour tâter la grande -garde, il ne s'en trouva 
point ; ils avancèrent avec précaution , le camp était 
abandonné ; dès que le jour parut, ils se mirent à la 
poursuite de l'armée fugitive , ramassèrent à peu près 
deux mille Vénitiens errants dans la campagne, et ac- 
compagnèrent le reste , avec les railleries les plus pi- 
quantes , jusque sur les glacis de Peschiera. 

A Venise, on s'en prit de cette retraite au patricien 
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Zacharie Sagreutf, assez ÎDJustenifint, car c'était la 
première fois q^u'oa l'avait employë à TajpiiM^, et on 
n'était pas en droit d'exiger de hù de l'expérienGe. 

Dans toute TltaHe , les ennemis de la république , 
ses alliés même, prirent soin de publier sa honte : oa 
prétendit que les Autrichiens avaient poursuivi sou 
armée à coups de bâton , et un Génois nommé Ca- 
priata , consi^a , dans une histoire qu'il publia sur 
cette guerre , tout ce qu'il pouvait y. a^ois de pluS' 
amer pour les Ténitiens , et de plus mortifiant pour 
Zacharie Sagredo. A quelque temps de* là ,. celainici: se 
trouvait membre âe Finquisitibn d'état, lorsqu'un 
banni vint proposer à ce tribsnal , si on voulait lui 
promettre sa grâce , dé tuer l'historien satirique qui 
devait leur être si odieux : la chose mise en délibâor 
tioD, Sagredo eut la grandeur d'âme de s'y opposer,, 
et la gloire de sauver la vie à un homme qui! Favait 
eraellement offensé. 

Ceci se passait en i€3'o. Le gouvernement vénitien 
obtînt des états-généraux la permission' de faire nue 
levée de quatre miHe hommes en Hbliande (i)i.]MDalgré 
sa promptitude à réorganiser son armée , et malgiré les^ 
mouvements qu'elle fit en avant , les Autrichiens pav>- 
vinrent à surprendre JM^ntoue. Cette ville où â ne 
restait pas mille hommes de garnison, ^nait de 

P !■ III ■ I II 

(i) Hùt. générale des Provinces- Unies, par Dwjardiw et 
Seluus, liv. n^j, 

2. 
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perdre , en trois mois , vingt-cinq mille de ses habi- 
tants , par les ravages de la peste. Les ennemis y en- 
trèrent à la faveur d'une attaque de nuit et de quel- 
ques intelligences. La ville fut livrée au pillage , et le 
duc, surpris dans son palais , n'obtint que la liberté 
de sortir de sa capitale. 
^ VIII. Cette conquête rendit l'empereur arbitre du 
sort des principautés de Mautoue et du Montferrat ; 
mais , comme il se trouvait alors presse en Allemagne 
par les Suédois, il conclut avec la France un traité, 
qui devait mettre fin aux discordes de l'Italie. Par cet 
arrangement, le duc de Mantoue recouvrait ses états , 
et n'était obligé de sacrj^r que la ville de Trino, qu'il 
devait céder au duc de Savoie ; et en conséquence de 
cette acquisition , qu'elle ne demandait pas , on pré- 
tendait forcer la cour de Turin à abandonner aux 
Français Pignerol, Suze, Avigliana et Bricheras. 

Ainsi , au moment où le duc perdait sa capitale 
une descente de Gustave-Adolphe en Poméranie obli- 
geait l'empereur à lâcher prise, et faisait triompher 
dans le traité ceux qui avaient été vaincus sur le champ 
de bataille. La cour d'Espagne en témoigna beaucoup 
de ressentiment ; il fallut recommencer deux fois la 
négociation, pour en venir à un arrangement définitif; 
enfin on convint que la France ne retiendrait que Pi- 
gnerol, et qu'on accorderait au duc de Savoie une 
partie assez considérable du Montferrat. Ce traité, 
conclu le 6 avril i63i , fut appelé le traité de Chc- 
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rasco. Les Vénitiens y étaient compris , et sans faire 
ni pertes, ni acquisitions, se trouvèrent réconciliés 
avec l'Espagne. Il n*en fut pas de même de la France : 
la cour de Madrid ne pouvait consentir à ce qu'elle 
fit des établissements en Italie ; la guerre continua 
entre ces deux couronnes encore fort long-temps; 
mais la république évita d'y prendre part. 

Cette diversion du roi de Suède avait été trop utile 
aux Vénitiens , pour qu'ils ne cherchassent pas à l'en- 
courager ; ils avaient promis à ce prince un subside 
de quatre cent mille francs par an. Lorsque son am- 
bassadeur se présenta pour en réclamer le paiement , 
la paix venait d'être signée , on n'avait rien à espérer 
ni à craindre de la Suède ; on répondit que la guerre 
d'Italie , à laquelle la république avait contribué d'une 
manière si onéreuse pour elle, avait eu cet effet de fa- 
dliter les conquêtes de Gustave- Adolphe en Allema- 
gne , que par conséquent les deux puissances étaient 
quittes respectivement ; que le gouvernement vénitien 
avait fait ses dispositions pour le paiement ; mais que, 
la paix avec les princes de la maison d'Autriche étant 
signée, il ne pouvait plus avec honneur, fournir un 
subside à leurs ennemis ; que d'ailleurs la république 
avait fait d'immenses sacrifices , éprouvé de grands 
malheurs, et que si les circonstances rallumaient de 
nouvelles hostilités , elle serait empressée de prouver 
à sa majesté suédoise l'intérêt qu'elle prenait à ses 
prospérités et à sa gloire. Cette réponse ne pouvait sa* 



20 HISTOIRE DE TENISE. 

tisfaire le ministre de Gastave-Adolphe ; il allégua les 
eDgagements contractes , reprocha à la république son 
manque de foi , iit des railleries assez piquantes sur la 
peur qu'on avait des Autrichiens , et se permit des 
expressions, qui ne pouvaient appartenir qu'à une 
éloquence un peu gothique, che sentivano il gotico. 
Déconcerté par le flegme vénitien , le ministre suédcHs 
appela à son secours le comte d^Avaux , alors ambas- 
sadeur de Franco ; celui-ei insista fortement pour que 
la république payât \e subside promis ; mais il obtint, 
pour toute raison, qu'il y avait prescription. On laissa 
cet ambassadeur s'étonner dHine jurisprudence si nou* 
velle, et l'autre jeter tes hauts eris ; le Suédois fut 
obligé de partir avec cette réponse. 

La république et le pcipe avaient fait une ligue pour 
se garantir mutuellement leurs états : comme en ne 
s'était pas garanti les usurpations, les Vénitiens se vi- 
rent sur le point de se brouiller avec le saint-siége, «n 
sujet du duché de Castro, 6fii de l'église, que le duc 
de Parme possédait,, et que W pape voulut lui enlever , 
pour le donner à la famille Barberini. Cette guerre, 
qvâ ne présente point d'événements dignes d'être te- 
eii^illis par l'histoire, se termina d'une manière &vo- 
rable pour le duc 9 à qui les Vénitiens avaient fourni 
des secours. 

IX. Tels furent les événements militaires et poéti- 
ques, qui remplirent l'intervalle des années 16 18 
à 1644. 
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Je suis obligé de revenir sur mes pas, pour faire 
mention de quelques particularittfs relatives à Tadmi- 
nistration intérieure de la république. Nous avons un 
monument contemporain , qui fait connaître quels 
étaient ses revenus à cette époque ; c'est un mémoire 
que le marquis de Bedemar, de retour de son am- 
bassade de Venise y adressa au roi d'Espagne. Il y 
évalue les recettes à 3,859,196 sequins, et les dé- 
penses à 2,898,390. Il en résulterait que la répu- 
blique aurait eu annuellement un excédant de recettes 
de près d'un million de sequins ; mais il faut consi- 
dérer que ce calcul ne supposait point de circonstances 
extraordinaires , et il en survenait fréquemment. S'il 
fallait en croire le marquis de Bedemar, les finances, 
administrées d'ailleurs avec beaucoup d'ordre et d'in- 
telligence , ne l'auraient pas toujours été avec autant 
de fidélité. 

Une institution avait été imaginée depuis long- 
temps, pour remédier aux embarras des finances. 
C'était une caisse spéciale, inviolable, dans laquelle, 
depuis plusieurs siècles , on versait le produit de cer- 
tains cens , qui s'élevait à près de cent mille ducats. 
Presque jamais on n'y avait touché. En i583, il s'y 
trouvait deux millions cinq cent mille ducats. Le 
marquis de Bedemar, qui écrivait en 1619, croyait 
qu'à cette époque, ce trésor de réserve pouvait s'éle- 
ver à trois millions de sequins. Un autre ambassadeur 
évaluait à huit millions de ducats ce qu'on en avait 
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tiré pour la guerre du Prioul et des Uscoques , et disait 
qu'il en restait encore cinq ou six. 

Le ministre espagnol donne le dénombrement de 
la population de Venise à cette ëpoque. Cette capitale 
contenait alors, selon lui, cent sept mille trois cent 
cinquante deux personnes, dont il évalue la consom- 
ipation annuelle à six cent cinquante - six mille neuf 
cent soixante «dix mesures (staia) de farine; c'était 
par conséquent à peu près six mesures par tête. 

Suivant le ministre de France qui résidait à Venise 
dans le même temps , cette population se serait ëlevëe 
à cent soixante -seize mille âmes, parmi lesquelles, 
dît -il, quarante mille vivent entre quatre murailles 
(dans des couvents). Apparemment que le marquis de 
Bedemar ne comptait que la population active. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'elle tendait à s'accroître ; 
car Soranzo, qui^écrivait vers 1680, assure que, de- 
puis i63q, elle avait augmenté d'un quart. 

Pendant cette période que nous venons de parcou- 
rir, le trône ducal vaqua plusieurs fois. 

François Gontarini y monta après Antoine Priuli , 
en 1623. 

Jean Gomaro, en i6a5. 

Nicolas Gontarini, en i63o. 

François Érizzo , en 1682. 

Le second de ces doges éprouva , dans son propre 
fils , coœbi^i les lois de la république étaient inflexi- 
bles. 
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X. Il existait entre sa maison et celle des Zéno 
une de ces inimitiés trop souvent be'rëditaires en Ita- 
lie. Renier Zéno, qui se trouvait Tun des trois chefs 
du conseil des Dix, censurait tout ce que faisait ce 
doge, tout ce qui lui appartenait ^ avec une sévéritë^ 
qui tenait de Tanimosité plus que du patriotisme. Il 
8*élevâit contre quelques faveurs, que, par considéra* 
tion pour ce vieillard , on avait accordées à ses enfanta ; 
il Faccudait de tolérer leurs désordres, et le sommait 
publiquement de les réprimer. Le pape ayant revêtu 
de là pourpre Frédéric Cûrnaro , évêque de Bergame, 
et fils du doge , Zéno s'empressa de s'écrier que la 
loi, qnî interdisait aux enfants du doge d'accepter 
aucBO bénëfic^ àe la cour de Rome , pendant le règne 
de leur père , e'taît violée. Il exigea qu'on mît en dé- 
libération si on n'obligerait pas le fils^ ou même le 
père, à se démettre de sa dignité. Le crédit de la fa- 
mille da prince triompha de cette attaque : on allégua 
des exemples ; on établit que la dignité de cardinal 
De devait pas être considérée comme un bénéfice : 
Frédéric Comaro fut autorisé à accepter le chapeau. 
QuelqUiB temps après » Zéno revint à la charge ; il 
avança qne les enfants du doge n'avaient pas tous le 
droit d'entrer au sénat, et cette fois il réussit à en 
faire limiter le nombre à deux ; de sorte que le plu^ 
jeune des trois fils du doge s'en trouva exclu. Ce- 
loi-ci , qui se nomtnait George Cornaro , était surtout 
l'objet des invectives de Zéno, qu'on pouvait prendre 
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pour une persécution. Irrite contre ce censeur mal- 
veillant, qui abusait de Tautoritë de sa charge, il l'at- 
tendit un soir à la porte du palais, Tassaillit avec Taidc 
de quelques complices , le frappa de neuf coups de 
poignard et prit la fuite. Le lendemain , les vêtements 
ensanglantés de Renier Zéno et une hache que les 
meurtriers avaient laissée sur la place, furent portes 
au palais, en plein jour, à la vue d*un peuple, plus 
étonne encore de cet attentat, qu*ému de ce spectacle. 
Le rang et les vertus du père, la vénération qu'il s'é- 
tait acquise , ne pouvaient absoudre le coupable ; mais 
on ne se contenta pas de le condamner par contumace, 
de confisquer ses biens présents et à. venir, et d'effacer 
son nom du livre d'or ; on voulut constater l'inflexi- 
bilité de la loi par un marbre, qui fut élevé sur le 
lieu même où le crime avait été commis. 

George Cornaro se réfugia à Ferrare, oii quelque 
temps après il fut tué dans une rixe fortuite ou susci- 
tée, qu'il eut avec un autre banni. 

Ou remarqua que dans la proclamation contre le 
condamné , la formule ordinaire des actes publics , 
Le sérénissime prince fait savoir, ne fut point em- 
ployée. C'était un hommage rendu à la nature. Zéno , 
qui n'était point mort de ses blessures , crut voir dans 
cette dérogation à l'usage un ménagement pour la fa- 
mille de son assassin ; et, afin d'exciter l'animosité du 
peuple , il affecta de prendre de grandes précautions 
la première fois qu'il reparut en public. 
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Il était arrivé y quelque temps auparavant, qu'un 
nommé Pantaléon Résitani avait volé dans Tile de Scio 
la tête de saint Isidore , et l'avait confiée à deux mar- 
chands vénitiens. Ceux-ci avaient nié le dépôt, et un 
procès fort scandaleux s'était engagé entre les voleurs. 
Lr'un d'eux , pour se tirer d'affaire, avait fait hommage 
de cette relique à une église de Venise dont saint Isi- 
dore était le patron. On agita si on lui devait une ré- 
compense; Renier Zéno soutint que, puisqu'on payait 
les têtes des proscrits, on pouvait bien payer celle 
d'un si grand saint, et cet avis prévalut, malgré l'op- 
positîon du procurateur Gornaro , qui prétendait que 
saint Isidore avait déjà une tête dans sa châsse. 

Ce fut dans l'église de ce saint, dont il se vantait 
d'avoir sauvé la tête, que Renier Zéno alla rendre 
grâce à Dieu du rétablissement de sa santé. Il s'y fît 
transporter accompagné d'une nombreuse escorte et 
d'une foule de clients. Il demanda même au conseil 
des EHx la permission de se faire suivre à l'avenir 
d'hommes armés , permission qui lui fut refusée. 

Cet assassinat avait envenimé la haine des deux fa- 
milles. Cette haine forma deux factions dans Venise. 
Renier Zéno n'écouta plus que son ressentiment, et 
menaça tous les partisans de la famille Cornaro. On 
craignit la guerre civile, et on crut que le conseil des 
Dix allait devenir l'auxiliaire ou le chef de l'une des 
factions: 

XI. Ce tribunal, dès long-temps odieux, avait, quel- 
VI. 3 
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qdes années auparavant, encouru Tindignation pu- 
blique, par une de ces erreurs irréparables auxquelles 
sont nécessairement exposés les magistrats qui jugent 
précipitamment , sans publicité et sans formalités. Les 
encoufagements qu'on donnait à la délation avaient 
fait naître une société secrète de délateurs qui, se par- 
tageant les rôles d*accusateui's et de témoins, susci- 
taient à ceux qu'ils voulaient perdre des affaires crimi- 
nelles , toujours dangereuses devant un tribunal qui 
s^appliquait à laisser à l'innocence peu de moyens de 
se défendre, et qui avait pour maxime avouée, de 
condamner sur un soupçon , comme sur une preuve ( i). 

Un sénateur, Antoine Foscarini , qui avait été am- 
bassadeur en France, fut dénoncé comme ayant entre- 
tenu des correspondances secrètes avec les étrangers : 
le souvenir de ce qui s'était passé quelques années au- 
paravant, invitait à la sévérité. Foscarini, quoique 
Innocent , quoique membre du corps le plus auguste 
de l'état, quoique profondément instruit des lois de 
sa patrie , ne put se défendre au fond de sa prison , 
contre des dépositions dont les auteurs lui étaient 
inconnus. Il fut pendu comme traître. 

Ce succès multiplia les délations : elles devinrent 



(i) Cest Texpression de Naki, liv. 5 de son histoire. « In 
tempo torbido facilmeute li soli sospetti si travestivano colle 
colpe.» On voit que Nani avoue le fait , mais poifr les temps 
de trouble seulement. 
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si nombreuses et Fimpudence des délateurs en hasarda 
de si invraisemblables , qu'on finit par ouvrir les yeux; 
les scëlërats furent découverts , punis, et la mémoire 
de Foscarini réhabilitée ; mais cet événement, en frap» 
pant de terreur tous les citoyens , porta atteinte à la 
considëration du conseil des Dix et en fit uii objet de 
haiMe. 

On se rappelait, et on citait avec amertume, qu'il 
était échappé à un des membres de ce tribunal , daii^ 
le temps de sa grande puissance, de s'écrier, Nom 
sommes des rois^ 

Tout le monde désirait qu'on mit au moins de9 
bornes à l'autorité d'un tribunal , qui en usait si mal* 
heureusement, et d'une inquisition, qui affectait d? 
pénétrer jusque dans les moindres détails de la vie 
privée. 

XII. Ce Renier Zéno , Timplacable ennemi des Cor*- 
naro, devait être un esprit ardent, qui ménageait peu 
les hommes mêmes de son parti. Danis sa jeunesse, 
pour avoir parlé avec trop de violence dans le grand*- 
Gonseîl , il avait été condamné, à un exil de dix ans , 
par ce même tribunal , à la tête duquel il se trouvait 
maintenant. On lui doit cette justice de dire que l'es» 
prît de corps ne l'aveuglait point, et qu'il improuvait 
les empiétements d'attributions que se permettaient 
les déoemvirs. Il manifesta même l'intention de pro- 
voquer une délibération du grand-conseil sur un sujet 
qu'il ne croyait pas de leur compétence ; le tribunal 
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]e lui défendit ; il osa désobéir , annoDcjant que son 
projet était d'examiner les promissions ducales, c'est- 
à-dire le serment du doge ; que du reste \ï parlerait 
sans passion , protestant qu'il avait étouffé tout res- 
sentiment des offenses qu'il avait reçues , qu'il en avait 
perdu jusqu'au souvenir , à l'exemple du héros de la 
guerre de Chiozza , de Victor Pisani. Cet exorde ne 
rassura point assez ses antagonistes pour qu'ils lui 
laissassent prendre la parole. Ih le traitèrent de César, 
et le menacèrent de trouver des Brutus et des Cassius. 

Les parents et les amis des Comaro étaient venus 
en armes à cette séance. Le tumulte fut violent. Le doge 
parla avec une modération propre à lui concilier les 
esprits. Il protesta de sa soumission à toutes les volon- 
tés de la république, ajoutant qu'il était prêt même à 
se démettre de sa dignité. Zéno l'interrompit par ce 
cri , Ah ! pauvre liberté ! Âlor^ l'agitation devint ex- 
trême dans l'assemblée , on fit ouvrir les portes , et la 
foule qui couvrait la place Saint-Marc, vit sortir d'un 
côté les partisans des Comaro, de l'autre Zéno, qui se 
retira dans sa maison.. 

Aussitôt les inquisiteurs d'état firent publier une 
défense de dire un mot sur cette affaire, et condam- 
nèrent Zéno à un nouveau bannissement. 

Cet acte de despotisme, qui interdisait à un membre 
du corps souverain le droit d'y faire une proposition, 
excita une indignation générale ; on ne prit cependant 
aucune mesure contre k conseil des Dix ; mais quand 
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rëpoque de 80Q r^nouveUeineiit arriva» rassemblée gé- 
nérale des patriciens affecta de ne donner à aucun des 
candidats désignés le nombre de voii^ nécessaire ; on 
eut beau renouveler les épreuves et multiprier les in- 
trigues, il n'y eut point d'éleotion , et par çoin^équent 
il n'y eut plus de conseil des Dix,. 

Alors ceux qu'une longue expérience avait aocou- 
tuoa^ à respecter y comme inviolables, les anciennes 
institutions de la république, commencèrent à s'alar-^ 
mer d'une innovation , qui en annonçait d'autres. Une 
commission fut nommée , pour proposer la eorreetion 
des «bua qu'on r^rocbait au tribunal l^'avls de ces 
commissaires fut que, dans uu état où un aussi grand 
nombre de personnes participaieut au. poiivoir souve» 
rain, il était indispensable de comprimer^ par une forée 
toujours agissante, l'ambition des particulieF&; que 
l'institation du conseil des Dix remplissait paiftite* 
méat cet objet; mais qu'il était ceAvenable de. lui in« 
terdire d'étendre ses attributions, au-delà de celles 
qui lui avaient été formellement assîgnéea, et sur tout 
d'interpréter, de restreindre , (k modiJSier ou d'aunu* 
1er les lois du grand-conseil. 

Lorsque cette affaire fut mise ^ délibération, toutes 
les passions se réveillèrent. La foule des nobles désirait 
sur tout d'être affranchie de l'autorité d'un tribunal, 
qui évoquait la connaissance des fautes les plus légères, 
et qui les jugeait dans l'ombre , avec des formes silen- 
cieuses, encore plus effrayantes que sa sévérité même. 

•3. 
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On se sépara sans avoir pu en venir à une délibé- 
ration. 

Le lendemain, François Gontarini, beau -père de 
Renier Zéno, parla avec chaleur contre un conseil qur 
n'avait d'attributions que celles dont il dépouillait les 
tribunaux : il fit une peinture si vive de la terreur 
qu'inspirait l'existence du décemvirat, que presque 
toute l'assemblée , sans aller aux voix , s'écria qu'elle 
partageait le sentiment de l'orateur : on demanda à re- 
venir sur l'affaire de Zéno, la conduite du tribunal fut 
improuvée, et la sentence d'exil révoquée à la majorité 
de 84B voix contre 298. Il y eut 1 3o voix nulles. Alors 
un sénateur en cheveux blancs parut dans la chaire , 
c'était Baptiste Nani; le calme se rétablit à son aspect, 
et il s'exprima en ces termes : 

XIII. ■ Je sais que , pour être écouté avec faveur, il 
V faut partager les passions de ceux qui nous entendent; 
« mais je sais aussi que mon devoir est d'énoncer mon 
« opinion : j'aurai toujours pour cela assez de liberté 
« et de courage. Je ne recherche ni les honneurs , ni 
« même les applaudissements ; je ne désire rien, comme 
« je ne crains rien. L* objet de mon ambition c'est d'é- 
« terniser la gloire de notre patrie , unique soin qui 
« occupait nos ancêtres. Ces institutions, cette liberté, 
« qu'ils nous ont transmises , sont un dépôt dont nous 
u sommes responsables envers nos descendants. 

« De tous les privilèges dont peut être investi un 
« homme , celui qui émane le plus immédiatement de 
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«la Divinité, c'est le dt^oit de gouverner les autres; 

< mais l'exercice en est pénible; il est difïicile de gou- 
« vemer ses inférieurs, et à plus forte raison ses égaux : 
" aussi la principale gloire de cette république est-elle 
> que nous sachions tous obéir et commander à notre 
<* tour; qu'une juste et louable ambition, que l'éclat 
« de la souveraineté se concilie avec la modération qui 

< convient à la vie privée, et que tout le monde porte 

■ sans murmure le joug des lois. 

■ Eh quoi ! nous croirions - nous en droit d'accuser 
« la Providence , parce que nous ne serions pas tous 
« dans des positions semblables ? Nous ne pourrions 

■ souffrir l'existence d'un conseil de dix membres, 
• qui , au bout d'un an, font place à d'autres , parce 
« que nous ne pouvons pas y entrer tous à la fois ! Je 
« vois avec chagrin qu'il y a des gens qui accusent 
<x la sévérité de la justice ; c'est avouer qu'on, la re- 
« doute , et qu'on ne veut l'abolir que pour se rendre 
« coupable impunément. Ah ! au nom du ciel , au lieu 
- d'invectiver contre les juges, invectivons contre les 
« crimes. 

« Je ne parle point de l'antiquité vénérable de ce 
« tribunal , de la sanction donnée à son autorité par 
« les siècles : j'ou]>lie qu'il est notre ouvrage, que nous 
tt le choisissons et le composons , mais je soutiens qu'il 
« est le frein nécessaire des ambitieux, le gardien des 
« lois et de la liberté. Sans cet appui , que nous arri^ 
« vera*t-il à nous-mêmes et à ceux qui viendront après. 



3-2 HISTOIRE DE VENISE. 

nous ? U arrivera qu'à force d'être impuais et égaux ^ 
nous ne pourrons plus être vengés ni protégés. Son- 
gez-y bien , le conseil des Dix est la sauvegarde des 
individus et des familles , non moins que celle de 
l'état : il préserve même les méchants » parla terreur 
salutaire qu'il inspire. Diminuez son autorité , qui 
en profitera? les coupables : qui en souffrira? vous- 
mêmes f qui serez exposés à des insultes impunies. 
Mais est-ce bien à ce tribunal qu'on en veut? ne 
serait-ce pas plutôt de l'autorité du gouvernement 
qu'on est jaloux? Singulière jalousie, qui tend à 
se priver soi-même et sa postérité d'un glorieux 
avenir ! 

« Que ceux qui ne se tiennent point assez honorés 
du titre d'enfants et de sujets de la république , sor- 
tent d'avec nous ; que ceux qui apparemment veulent 
être criminels, puisqu'ils ne veulent point de juges, 
soient rejetés comme des monstres. Notre égalité 
consiste à ne point commettre d'offenses, comme à 
n'en point recevoir. Loin de nous cette doctrine qui 
ménage le crime puissant , et qui trouve les peines 
trop sévères ! 

« Quelques législateurs ont mieux aimé laisser cer- 
tains crimes impunis que les prévoir ; les nôtres , au 
contraire , ont institué des juges inflexibles pour les 
plus petites fautes , afin que l'ordre public ne pût 
pas recevoir la moindre atteinte. Heureuse patrie l 
admirable constitution ! où le pouvoir appartient 
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« aax Ibis, où la liberté est le prix de robëissance, où 
« les plus élevés sont les moins indépendants ! Aussi 
> est-il dans Tantiquitë , est-il dans TEurope moderne 
■ un état auquel le nôtre puisse porter envie ? L'éten- 

• due de notre territoire suffit à notre ambition ; la 

• durée de notre république passe celle de toutes les 
« autres. Aujourd'hui il s'agit de nous surpasser nous- 
« mêmes , de mériter la confiance de nos sujets , Tes- 
« time des autres nations , et les suffrages de la posté- 
« rite. Puisse-t-eHe dire que la noblesse vénitienne sut 

• se montrer digne de P'empire que Dieu lui avait 
« donné ; qu'elle ne voulut régner que par là modé- 
« ration et par les lois , et que volontairement , una- 
« nimement , elle se soumit elle - même à des peines 
« sévères et à un tribunal inflexible. » 

XIV. La gravité de l*orateur et l'autorîté de ses 
paroles ramenèrent tous les esprits. On sentit que l'a- 
ristocratie a plus besoin que tout autre gouvernement 
de professer des principes de justice et de modération ; 
que , pour faire tolérer la différence des conditions , 
il fallait un tribunal devant lequel les grands et les 
petits fussent égaux ; et qu'il était indispensable 
de donner cette satisfaction aux peuples et ce frein 
aux nobles. Non -seulement on adopta les propo- 
sitions des commissaires , mais on nomma Nani chef 
du conseil des Dix , et on consigna dans le procès- 
verbal la mention du service qu'il venait de- rendre à 
la république. L'autorité du tribunal s'en accrut au 
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point que bientôt après, en 1624» il se fit attribuer 
exclusivement , par une loi du grand-conseil , toutes 
les causes criminelles dans lesquelles des nobles se 
trouveraient impliqués , et que jusque-là , il avait eu 
seulement la facultë d*ëvoquer ; de sorte que, lorsque 
révocation n'avait point lieu , les patriciens étaient ju- 
gés par le tribunal ordinaire , c'est-à-dire par la qua- 
rantie criminelle. 

Pour introduire cette innovation, on profita d*une 
accusation de vol , à l'occasion de laquelle un noble 
fut traduit devant la quarantie. L'accusé, après avoir 
subi publiquement tout ce qu'ont d'humiliant l'infor- 
mation , l'interrogatoire, les confrontations indispen- 
sables dans ces sortes d'affaires, s'ëtait jetë aux pieds 
de ses juges, pour protester de son innocence , et avait 
été absous , mais à une très-faible majorité , de sorte 
que ce jugement ne Pavait point réhabilité complète- 
ment dans l'opinion publique. 

A cette occasion , on fit répandre parmi la noblesse, 
qu'il y avait un grand inconvénient , pour le corps 
souverain de l'état , à ce que le peuple put voir quel- 
ques-uns de ses maîtres assis sur le banc des accusés, 
et surtout à ce qu'il pût soupçonner qu'ils n'étaient 
acquittés que par faveur. Il importait , disait-on , d'as- 
surer toujours une exacte justice , mais aussi d'éviter 
un spectacle , qui ne pouvait que porter atteinte au 
respect que les sujets devaient au patriciat , et à leur 
confiance dans les lois : en conséquence on fit décider 
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que toutes les accnsations criminelles , dont les nobles 
pourraient être l'objet , ne seraient plus portées devant 
la qnarantie , mais devant le conseil des Dix , néces- 
sairement. 

Par cette loi , la qnarantie n'eut plus de juridic- 
tion que sur les sujets ; la magistrature perdit de sa 
considération , et les nobles se virent soustraits à la 
justice ordinaire , pour être toujours traduits devant 
UD tribunal qui jugeait secrètement et sans forma- 
lités. 

XV. La république eut , à peu près vers cette épo- 
que, quelques démêlés de peu d'importance avec le 
saint-siége. 

Le pape nomma à l'évéché de Padoue Frédéric 
Comaro , déjà évêque de Bergame et cardinal , mais 
qui , en sa qualité de fils du doge régnant , ne pou- 
vait accepter aucun bénéfice : la prohibition contenue 
dans la loi était manifeste. Le cardinal supplia le pape 
d'excuser son refus : le pape ne voulut point revenir 
sur sa nomination : le sénat persista dans son opposi- 
tion y et l'évéché demeura vacant jusqu'à la mort du 
doge. 

Cest vers ce même temps (en i6aa) que, pour 
effrayer l'ambition des ecclésiastiques vénitiens , qui 
solliciteraient ou accepteraient quelque bienfait des 
princes étrangers, une loi expresse, rendue à la ma- 
jorité de mille et douze voix , contre cent vingt, char- 
gea le conseil des Dix de les punir. 
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Ua autre Yéuitien , Charles Querini , avait obtenu 
de la cour de Rome Tëvêché de Sébénîgo ; les dëcem- 
virs découvrirent qu'il Tavait fait solliciter en saiaveur 
par une puissance étrangère , et le nouvel évêqne , au 
lieu d'être installé dans son siège , fut banni de la ré- 
publique à perpétuité. 

En 1621 , Grégoire XV, profitant d'un moment ou 
les Vénitiens réclamaient son intervention, pour Taf- 
faire de la Yalteline, leur demanda vivement le rappel 
des jésuites. Le gouvernement se montra inébranlable 
dans son refus, malgré les instances de la cour de 
France. 

Son successeur^ Urbain VIII, donna, dix ans après, 
le titre d'éminence aux cardinaux , en leur enjoignant 
de l'exiger de tous les princes , excepté des rois. La 
république de Venise , qui prenait rang parmi les 
couronnes, ne voulut rien changer aux formules qu'elle 
avait employées jusque alors avec les membres du sacré 
collège. Quelques cardinaux se crurent obligés de re- 
fuser les lettres du gouvernement vénitien ; mais il se 
maintint dans son droit. Cette contestation ne fit que 
le constater , et depuis , les cardinaux étrangers se 
virent réduits à garder l'incognito lorsqu'ils passèrent 
à Venise. Ce débat, au reste, n'était fondé que sur de 
misérables subtilités. D'une part on prétendait qu'une 
république ne pouvait pas avoir le même rang que les 
couronnes ; de l'autre , les Vénitiens ne faisaient pas 
dériver leur droit de l'ancienneté, de la puissance de 
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leur république , mais de ce qu'elle possédait , ou avait 
possédé quelques colonies, qui avaient été des royaumes 
autrefois. 

L'ambassadeur de Venise à Rome y eut une dispute 
de préséance avec le magistrat revêtu du titre de préfet 
du prétoire , qui prétendait avoir le pas sur tous les 
ambassadeurs. Le carrosse du préfet passa celui du 
ministre ; c'en fut assez pour que la république rap- 
pelât sou représentant et refusât toute audience au 
nonce du pape , jusqu'à ce que cette insulte eût été 
réparée. 

XVI. Une autre contestation, pour un sujet presque 
aussi léger , brouilla , pendant quelque temps , la ré- 
publique avec le duc de Savoie. Ce prince, depuis que 
le pape avait prescrit le nouveau cérémonial dont on 
devait user avec les cardinaux , n'était nullement dis- 
posé à leur donner un titre que la république leur re- 
fusait. Pour s'en dispenser, il prit , dans un traité qu'il 
eut à signer avec un cardinal infant d'Espagne, la 
qualité de roi de Chypre et de Jérusalem. Les Vénitiens 
en furent très - choqués. Ils portèrent leurs plaintes 
dans toutes les cours , et menacèrent de cesser toute 
communication avec le duc. 

Dans le fait , les ducs de Savoie n'avaient jamais 
possédé le royaume de Chypre. Un prince de cette 
maison en avait épousé l'héritière , et en avait été 
chassé avec elle : le duc de Savoie prétendait à la ré- 
versibilité. Le droit des Vénitiens prenait sa sonrce 

vr. 4 
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dans une usuipation qu'ils avaient favorisée, et dans 
une résignation arrachée à la veuve de l'usurpateur. 
Le duc de Savoie se prévalait de ce que le pape , en 
écrivant au neveu de la dernière princesse du sang des 
Lusignan , au sujet de la mort de celle-ci , lui avait 
donné le titre de roi , dans sa lettre de condolëance. 
Les Vénitiens argumentaient de ce que le royaume de 
Chypre relevait des soudans d'Egypte /et de l'investi- 
ture que le Soudan leur avait donnée. A l'époque où 
l'on se disputait le titre de ce royaume , les Turc» 
avaient , depuis long-temps , tranché la question ; mais 
quoique la république leur eût cédé cette île, elle ne 
voulait pas qu'un autre pût s'en dire le roi ; ce qui 
n'empêcha pas le duc de Savoie de s'y obstiner, et les 
princes de l'Europe de montrer, pour cette contesta- 
tion, toute l'indifférence qu'elle méritait. Nous vou- 
drions pour beaucoup , disait un ambassadeur de Ve- 
nise au ministre de Savoie , que vous fussiez réellement 
en possession de Chypre, et non pas les Turcs. Ce mot 
piquant était ce qu'il y avait de plus décisif dans cette 
contestation. 

XVII. A ces démêlés frivoles se joignirent quelques 
affaires plus sérieuses. La république avait besoin de 
temps en temps de déployer son anciepne énergie , 
pour conserver le droit de souveraineté qu'elle s'était 
arrogé sur le golfe. Tous ses voisins cherchaient à élu- 
der ses prétentions. On sut que les Allemands , avec 
lesquels on était alors en guerre, recevaient des grains 



tivnE xxxii. 39 

de Ferrare. Deux galères ▼énittennes furent envoyées, 
pour croiser à rembouchurc du. Pô , et , sans respect 
pour le pavillon du saint-siége, elles s'emparèrent de 
tous les ^provisionnements destines pour les enne- 
mis. Des marchands de Haguse , qui trafiquaient avec 
le port d'AocÀne , se hasardèrent à traverser TA- 
driaftique , sans se soumettre au tribut exigé par les 
y^ltieiM ; leurs vaisseaux furent confisqués. Le pape 
eut beau représenter que des bâtiments , qui venaient 
trafiquer avec les sujets de l'église, devaient être 
exempts du droit , il fallut que la république de Ra- 
gi»e i^parât cette contravention par un désaveu so- 
lennel. 

Ce fut vers ce temps-là que les Vénitiens eurent à 
sonieDir contre l'Espagne leur prétention de ne laisser 
entrer dans le golfe aucun bâtiment de guerre étran- 
ger. Cette cour avait envoyé prévenir le sénat que 
Tiiifaiite Marie ferait la traversée d'Otrante à Trieste 
sur la flotte du roi , son frère , pour aller épouser le 
fiis de l'empereur. La république s'y refusa absolu- 
ment , déclara que , si l'îilfantë se présentait avec la 
ilotte d'Espagne, elle aurait à soutenir un combat pour 
passer; et la princesse fût obligée de faire le trajet sur 
les galères de Venise. 

Le pape, irrité contre le consul vénitien résidant à 
Ancône , dont la vigilance gênait le commerce illicite 
des sujets du saint-siége , fit chasser cet agent , après 
loi avoir suscité une méchante affaire. Le sénat sus- 
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pendit toute communication avec la cour de Rome 
jusqu'à ce que le consul eût été rëtabli. 

Mais un grief plus sensible aux Vénitiens que tout 
ce qui précède , fut Tinjure que leur fit Urbain VIH, 
lorsqu'il fit ôter de la salle royale du Vatican une in- 
scription qui rappelait les services rendus par la répu- 
blique au pape Alexandre III. La légation vénitienne, 
qui ëtait à Rome , reçut de son gouvernement Tordre 
de partir sans prendre congé. Le nonce n'obtint plus 
aucune audience du collège , et les choses restèrent 
pendant dix ans dans cet état , jusqu'à ce que l'in- 
scription eût été rétablie par Innocent X, qui n'atten- 
dit pas même la demande des Vénitiens. . 

Pendant que les Français , les Piëmontais , les Es- 
pagnols , les Autrichiens et les Vénitiens , combat- 
taient autour de Mantoue , la peste ravageait l'Italie : 
à aucune époque, ce fléau n'avait* été ni si général, ni 
si opiniâtre. Nani assure que Venise perdit soixante 
mille de ses habitants, et les provinces, plus de cinq 
cent mille. C'était le quart de la population. 

XVm. Il existait, dans les traités que la république 
avait faits avec la Porte , un article qui autorisait la 
marine vénitienne à poursuivre les pirates f>arbares- 
ques dans le golfe , et qui défendait formellement aux 
commandants turcs de leur donner protection. Le 
grand-seigneur, en guerre avec la Perse, avait requis 
4es régences d'Alger et de Tuni» d'envoyer leur flotte 
sur les côtes occidentales de son empire, pour protéger 
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le oonmierGe de ses sajets , pendant qu'il conduisait 
son année en Asie. Ces Barbaresques formaient donc 
alors une armëe avouëe par le sultan ; mais , comme 
iJs étaient aussi des pirates , ils se mirent , an lieu de 
prot^;er les vaisseaux turcs , à courir sur les autres , et 
saccagèrent une petite ville de la cote d'Itaiîe, située 
sur le golfe. 

L'amiral chargé de la garde de cette mer les pour- 
suivit. Ils se jetèrent dans le port de la Valloney où le 
paella le» reçut. Les Vé»itiens les canonnèrent jusque 
dans cet asyle ; la ville répondit avec toute son artille- 
rie. Acharnés à la poursuite des pirates , ils fcnrcèrent 
rentrée au. port , et y enlevèrent seize des bâtiments 
barbaresques. 

Cet acte de vigueur blessa Forgueil ottoman. De son 
camp , devant Bagdad , le sultan ordonna que l'am- 
bassadeur de Venise fut mis aux Sept-Tours. Ce ne 
forent point les reprësentations fermes et mesurées 
que le sénat lui adressa , qui le ramenèrent à des dis- 
positions plus équitables. On dut un retour de mo- 
dération aux pertes innombrables qu'avait faites une 
armée de trois cent mille hommes devant Bagdad ; à 
la peste, qui en dévorait les débris ; enfin à la fatigue 
des plaisirs dans lesquels le sultan était plongé. Les 
Vénitiens payèrent une somme , en réparation du dom- 
mage y et l'harmonie fut rétablie entre eux et l'empire 
ottoman ; mais ce ne fut pas pour long-temps. 

Ces hroiûlleries procurèrent aux Vénitiens l'avan- 

4. 
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tage de recevoir sous leur protection, ou domination, 
deux petites républiques sauvages de la côte orientale 
du golfe, qui espérèrent trouver , sous le pavillon de 
Saint-Marc, un asyle contre les vexations des Turcs 
Lies habitants du district de Macarska , voisins du golfe 
de Narenta , et anciens alliés des pirates de cette con- 
trée, secouèrent le joug ottoman, en 1646, pour se 
donner à la république , qui leur conserva tous leurs 
privilèges. La province de Poglissa, entre Glissa et 
Almissa , habitée par un peuple pasteur, qui n'avait 
jamais bâti de ville , ni subi aucune loi , renonça à la 
protection de la Porte, pour se mettre sous celle de 
Venise; mais en conservant son gouvernement, ses 
usages à demi barbares, et son antique indépen- 
dance. 
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Guerre de Candie , 1644- 1669. 

I. Il est fort difficile d'expliquer pourquoi les 1944 
Turcs accordèrent si promptement la paix à la répu- 
Uique y conservant un profond ressentiment contre 
elle, et ayant une si belle occasion de satisfaire leur 
inimitié. On s'exposerait à inspirer peu de confiance, 
si on avait la prétention de démêler tous les ressorts 
secrets qui ont amené les résolutions d'une cour mys- 
téiense , éloignée , où les ministres et les princes se 
succèdent quelquefois avec rapidité , et dont les his- 
toriens y d'ailleurs si peu connus de noUs,, n'admettent 
presque dans leur récit que les événements militaires, 
dédaignant même , après avoir raconté une, guerre , de 
faire mention du traité qui la termine. Il es^^e88t]alle 
que la conduite des Turcs ne fait point le résultat d'un 
plan : mais , soit qu'il faille attribuer à l'état déplorable 
de l'armée et de la santé d'Amurat , la facilité de ce 
prince à se réconcilier avec les Vénitiens ; soit que la 
politique du divan voulût préparer des coups plus cer- 
tains , en inspirant plus de sécurité ; soit qu'il fallût 
Une nouvelle guerre à l'ambition d'un ministre , il est 
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constant que celle-ci fut entreprise sans prétexte , et 
commencée sans déclaration. 

Amurat lY était mort. Son frère Ibrahim , qui lui 
avait succédé, joignait à beaucoup de vices la faiblesse 
d*esprit y plus dangereuse encore. Ses vices paraissaient 
ne devoir faire naître des alarmes que dans son em- 
pire, et son incapacité rassurait la chrétienté; mais la 
fortune lui avait donné un visir entreprenant, qu^ 
forma un vaste projet pour l'agrandissement de la 
puissance ottomane. 

Il arriva , en 164 4 9 <iue les galères de Malte prirent 
un vaisseau que le sultan envoyait à la Mecque, et une 
flotte marchande qui allait au Caire. Ibrahim , à cette 
nouvelle , se livra à une telle fureur, qu'il jura d'ex* 
terminer le nom chrétien. Les Vénitiens, mcmis que 
tous les autres , devaient être responsables des entre- 
prises de Pordre de Saint - Jean ; car ib n'avaient , 
dans toute letn* noblesse, que deux maisons qui y 
fussent affiliées , les Gomaro et les Lippomani ; encore 
les membres de ces familles , qni étaient pourvus de 
commanderies qu'elles-mêmes avaient fondées, étaient- 
ils obligés d'en jouir à Venise , la république ne lenr 
permettant pas d'aller servir sur le^ galères de la re- 
ligion (i). 

(x) Nouvelle relation de la dUIc et république de Venise, 
par Frbschot, i'*' partie. La république h^ayant que deux 
patriciens agrégés à l'ordre, et les obligeant de résider à Ve- 
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Il y avait sur le vaisseau pris par les Maltais une 
sultane ayec un fils qu'elle avait eu d'Ibrahim. Les 
chevaliers , loin de rendre ces deux prisonniers , qui 
étaient réclamés vivement, les emmenèrent à Malte.. La 
mère y mourut de douleur, et l'enfant fut confié à des 
moines , qui en firent un dominicain. 

Le sultan fit mander devant son visir les ambassa- 
deurs de France et d'Angleterre , le baile de Venise et 
2e résident des Provinces-Unies ; il voulait les rendre 
responsables de la perte de sa flotte et de la captivité 
de son fils. Ces ministres représentèrent que leurs gou- 
vernements n'y avaient eu aucune part , que l'ordre de 
Malte était un ëtat indépendant : on leur objecta qu'il 
se composait de sujets de toutes les nations chrétien- 
nes, et on fit un reproche particulier aux Vénitiens 
de ce que les galères maltaises , après cette capture 
avaient mouillé sur les côtes de Candie. Il ne fut pas 
difficile au baile d'expliquer que cette circonstance ne 
prouvait aucune connivence de la part de la républi- 
que, et le ministre ottoman voulut bien paraître satis- 
fait de cette explication. . . 

Le visir Méhémed profita de l'irritation de son.maî- 
tre, pour lui proposer, non la destruction de Malte, 
devant laquelle les forces ottomanes avaient échoue il 

niae, se faisait représenter à Malte par unnqble de terre-ferme, 
. chevalier de Tordre , qui portait le titre d'homme de la répu- 
blique. 
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n'y avait pas un siècle , mais la conquête de Candie. Il 
n'y avait point de comparaison entre un rocher stérile 
et un royaume de soixante lieues d'étendue , situe de 
manière à fermer TÂrcbipel et à dominer la mer de 
Syrie , ayant plusieurs ports , des villes importantes , 
un riche territoire , et une population de pkis de deux 
cent mille habitants. 

Cette île , celle de Standia ^ qui n'en est distante que 
de cinq ou six lieaes , et quelques autres plus éloi- 
gnées , étaient tout ce qui restait aux Vénitiens du 
partage de Fempire d'Orient. Candie leur avait coûté 
des sommes immenses et des flots de sang ; mais , après 
plus de vingt révoltes, elle était soumise et même tran- 
quille, car elle ne pouvait pas désirer de passer sous 
la domination des Turcs. 

Ceux-ci devaient , au contraire , la convoiter avide- 
ment : ils conçurent Fespérance de la surprendre ; et 
cependant, comme ils connaissaient l'importance et la 
difficulté de l'entreprise, ils firent des préparatife im- 
menses pour en assurer le succès. 

On les vit rassembler dans leuirs ports une grande 
fiotte et une armée. Cet appareil devait inspiret des 
inquiétudes ; mais la colère du sultan contre Tordre 
de Malte en expliquait hautement l'objet. Le ministre 
de Venise demanda cependant à cet égard une décla- 
ration officielle. La rëpcmse fut non-seulement rassu- 
rante , mais affectueuse , accompagnée de serments et 
de ces procédés qui pouvaient faire prendre le change 
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au gouverneineiit de la république. On ajouta que 
sa hautesse se flattait que si , dans la traversée , sa 
flotte avait besoin de quelques rafraichissements ou 
de repos , elle trouverait , dans les ports vénitiens , 
l'accueil qu'on avait droit d'attendre d'une puissance 
«nie. 

Le sénat ne se fia pas entièrement à ces protesta- 
tions ; il fit armer à Candie une escadre de vingt-trois 
galères , et ordonna d'y rassembler les milices de rile, 
fort mal organisées , par une suite de la négligence 
qa'entraîne toujours une longue paix. La cour de 
France fit part au gouvernement vénitien de quelques 
soupçons qu'elle avait conçus sur cet armement. Mais 
une déclaration de guerre officielle , publiée au mois 
de mars i645, annonça que la flotte turque allait se 
diriger contre Malte. 

II. Cette flotte sortit des Dardanelles, forte de trois 1^45 
cent quarante-huit galères ou vaisseaux, et d'un grand 
nombre de bâtiments de transport , qui portaient une 
armée de cinquante mille hommes. Le capitan-pacha 
venait d'être honoré d'une £siveur qui annonçait l'im* 
portance de l'expédition qui lui était confiée, le sultan 
l'avait déclaré son gendre. Voici ce que l'ambassadeur 
(Le France à Venise écrivait à sa cour , le 1 3 juin : 
« L'armée du Turc est assurément à Scio : on la tient 
composée de plus de trois cents voiles de toutes sortes. 
Jusqu'ici , le dessein n'en a pu être pénétré ; néan- 
moins y soit que l'on se flatte en ce que l'on désire , 
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OU qu'en effet il soit vrai , Ton croit ici que le grand- 
visir a assuré le baiie , que la république n'avait rien 
à craindre du grand-seigneur, pourvu qu'elle ne don- 
nât aucun secours aux autres princes chrétiens qu'il 
pourrait attaquer. Il en a coûté pour cela quelques 
sequins qu'elle a répandus dans les mains des prin- 
cipaux du conseil. Il passe pour constant que cette 
armée devait être toute assemblée à Navarrins pour 
le dernier du passé , et ensuite s'acheminer où elle 
est destinée ; tout le monde croit qu'elle en veut à la 
Sicile. » 

Un mois plus tard il ajoutait : « Les avis reçus du 
Levant mettent ces seigneurs en grande inquiétude, et 
d'autant plus qu'ils semblent passer tout d'un coup 
de la confiance au péril. La résolution que le grand* 
seigneur semble faire paraître maintenant d'en vouloir 
à leurs états , se trouvant absolument contraire aux 
paroles que ses ministres avaient données à ceux de la 
république » il ne se peut qu'elle ne soit , en quelque 
sorte , surprise. L'on parle publiquement comme si la 
république devait être attaquée en ses états. Le prin- 
cipal corps de l'armée turquesque est à l'île de la Sa- 
pience , assez proche de Zante. On croit qu'elle se 
saisira du port de Sainte - Croix , qui appartient à la 
république de Raguse ; et comme ce serait déjà prendre 
pied dans le golfe, duquel ces seigneurs sont si jaloux, 
ils redoublent aussi leurs inquiétudes. » Quelques jours 
après , les appréhensions étaient un peu diminuées. 
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On Yoit qu'on ëtait fort incertain à Venise sur la des- 
tination de cette flotte formidable. Elle passa devant 
la petite île de Tine , et y reçut des Vénitiens tous les 
rafraîchissements qu'elle y fit demander. Quand le 
grand -visir jugea qu'elle devait être à la hauteur de 
Candie, il fit arrêter le baile de Venise, et déroula une 
série de prétendus griefs que l'empire ottoman avait 
contre la république. 

On ne savait pas encore dans la capitale cette arres- 
tation, lorsqu'on apprit que, le 24 juin, cette arm^ 
de cinquante mille hommes avait pris terre à la pointe 
occidentale de l'île , près de la Canëe , qu'elle était 
commandée par le capitan-pacha Jussuf , qu'immédia- 
tement après le débarquement elle s'était portée sur 
un petit poste appelé le fort Saint-Théodore , dont le 
commandant, Biaise Juliani, dans l'impossibilité de 
se défendre, avait pris le parti de se faire sauter, avec 
sa gamisoD et les Turcs qui venaient l'assaillir ; on 
rapportait que le quartier -général du capitan-pacha 
était à Casal-Galata, que son armée ravageait la cam- 
pagne et investissait la Canée, place en assez mauvais 
état, où le gouverneur de l'île avait jeté à la hâte deux 
ou trois mille hommes de milices. 

m. Voici quelle était alors la situation militaire de 
rUe. On y comptait sept points fortifiés , tous sur la 
côte septentrionale. Les Grabuses étaient des châteaux 
situés dans des îles qui touchent le cap le plus occi- 
dental ; de là , en se dirigeant vers l'est et en côtoyant 
VI. 5 
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la mfir on arrivait à la Ganëe ; cette place était déjà 
vivement attaquée. Tout près de la Ganëe , au fond 
d'un golfe qui s'avance beaucoup dans les terres , était 
le port de la Suda. C'était là que se trouvait la flotte 
vénitienne , composée de vingt et quelques galères et 
de treize vaisseaux , sous les ordres d'Antoine Capello. 
Cet amiral, stationné à quelques lieues de l'armée 
turque , sentait qu'il ne pouvait , ni se commettre 
contre des forces si supérieures , ni se jeter dans la 
Canée , comme il en était vivement sollicité ; parce 
qu'il aurait couru le risque d'y être bloqué , et que la 
flotte aurait subi le sort de la place , ou au moins se- 
rait devenue inutile. Plus loin , en tirant vers l'orient, 
était Rettifno ; à droite de Rettimo , Candie , la capitale 
de l'ile, résidence du gouverneur André Comaro, qui 
rassemblait à la hâte quelques moyens de défense. 
Vis-à-vis le port de Candie, à cinq ou six lieues en 
mer, était la petite ile de Standia , qui offrait un poste 
avancé , un bon mouillage et un port meilleur que 
celui de Candie : à l'extrémité d'un cap , la forteresse 
de Spina-Longa s'avançait au loin dans la mer : enfin, 
à la pointe orientale de l'île étaient la place et le 
port de Settia. On voit que les deux chefs militaires 
de la colonie, le gouverneur et l'amiral, se trouvaient 
assez loin Tun de l'autre, et ayant pour objet princi- 
pal , l'un la défense du pays , l'autre la conservation 
de son escadre. 

Le peuple était mal affectionné , ayant eu à so 
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plaindre dans ces derniers temps de quelques gouver- 
neurs. 

IV. A la nouvelle d'une agression si inattendue ^ on 
fat à Venise consterne du danger y mais surtout hon- 
teux de s'éti'e laissé tromper. Il y eut dans le sënat des 
avis pour renoncer à la défense de Tile. Cependant ce 
qui restait d'esprit national dans la métropole ^ se ma*^ 
nifesta par des sacrifices pécuniaires. Le patriarche 
Jean^François Morosini en donna l'exemple. Le clergé 
et les antres ordres de citoyens s'empressèrent àû 
contribuer aux efforts du gouvernement, poursau^ 
ver la plus précieuse de leurs colonies* On leva des 
troupes ; on mit en armement tout ce qu'on avait de 
vaisseaux ; on en fit acheter à Livourne , à Gènes. Le 
grand-duc de Toscane permit de faire des levées dans 
ses états. On envoya des forces dans la Dalmatie, pour 
défendre cette province , ou pour opérer une diversion 
sur les terres des Turcs. Le sénat appela toutes les 
puissances étrangères au secours d'une île qu'on croyak 
le boulevard de la chrétienté ; mais il n'y avait que dé 
médiocres efforts à en attendre. L'empire était dans 
le trouble. La France , qui voyait commencer la guerre 
delà Fronde , et qui ne voulait pas rompre son alliance 
avec la Porte , n'offrit qu'un subside de cent mille écus 
donnés tcès - secrètement. L'Espagne faisait de hsr- 
tueuses promesses. Les Hollandais permirent à la ré- 
publique de frét^ leurs vaisseaux à ses dépens. Il ot'y 
tttt que les puissances d'Italie, le pape, le grand«4uc 
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de Toscane , et Tordre de Malte , qui , en se réu* 
nissant à l'Espagne , fournirent une flotte de Tiugt 
galères. 
1645 V. Pendant qu'on s'occupait à Venise de ces pré- 
paratifs , le sort de la Canëe était décide. Le siëge , 
poussé avec moins d'art que de vigueur , avait duré 
. cinquante -sept jours ; aussi les gënëraux turcs , en 
multipliant les assauts, voyaient-ils les fosses comblés 
par les cadavres de leurs soldats. On dit qu'ib perdi- 
rent, devant cette place, près de vingt mille hommes. 
Les assièges , après une si longue résistance , trouvè- 
rent encore des forces pour soutenir un dernier as- 
saut ; il eut lieu le 17 août. On faisait dans ce temps-là 
un grand usage de la mine dans l'attaque et la dé- 
fense des places. Les Turcs en firent jouer une qui 
renversa une partie du rempart. On combattit sur la 
brèche pendant sept heures ; mais ce dernier effort 
épuisa les moyens d'une faible garnison , dont toute 
la population , les prêtres, les femmes mêmes , avaient 
partagé les travaux. Elle capitula, sortit de la place, 
le 22, avec tous les honneurs de la guerre, et alla se 
joindre, dans le port de la Suda, aux forces vénitien- 
nes qui s'y trouvaient. Ceux des habitants qui ne pu- 
rent se décider à s'expatrier, éprouvèrent combien il 
est dangereux de se fier à la foi des Turcs. 

Tant que la Ganëe avait tenu , on avait dit qu'elle 
était le boulevard du royaume ; il y avait une fâcheuse 
Gonsëqueoce à tirer de sa reddition. Cette conquête 
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donnait aux Turcs trois cent soixante pièces de ca- 
ifon; un point d'appui pour leur armée répandue 
dans Tiie, et un port pour l'alimenter d'hommes et de 
munitions. Afin d'être à portée d'y envoyer des ren- 
forts , ils établirent leurs dëpôts de recrues et d'ap- 
provisionnements dans la presqu'île de la Morée , qui 
est voisine de la pointe occidentale de l'île de Candie. 
La flotte vénitienne , sortie du golfe, opéra , de l'autre 
côté de la Morée, une descente ^ dont le succès se ré-^ 
duisit au sac de la ville de Patras ; mais on ne pouvais 
plus espérer d'attirer, par des diversions, les ennemi» 
hors de Candie, ni de les voir se rebuter par la lon- 
gueur et les difficultés de l'entreprise. Ils étaient dé-, 
iormais établis dans l'île : ils se disposaient à y ren- 
forcer leur année : on allait avoir une guerre à soutenir ^ 
et un royaume à disputer, contre une nation conqué- 
mote. 

VL La prévoyance du gouvernement vénitien s'at- 
tacha à préparer les moyens d'une longue résistance , 
en s'assurant d'avance les capitaux que cette guerre 
allait consommer. Les expédients auxquels on eut re- 
cours auraient fait croire que ce gouvernement u'avail 
pas alors un trésor à sa disposition. Le pape accorda 
des décimes sur les revenus du clergé. On obligea 
Qon-aeulement les particuliers, mais les établissements 
publics y civib et religieux , à faire la déclaration de 
tous les effets d'or ou d'argent qu'ils possédaient , et 
I ^ en déposer les trois quarts à la monnaie. L'entrée 

5. 
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des assemblées d*état fat ouverte pour deux cents du- 
cats aux nobles de dix-huit ans, et on vit une irruption 
de deux cents jeunes gens dans le grand -conseil. On 
demanda à quelques provinces de fournir des galères , 
en en promettant le commandement à des nobles de 
terre-ferme. On ouvrit un emprunt à sept pour cent 
d'intërét perpétuel , et à quatorze pour cent en viager. 
On offrit la dignitë de procurateur de Saint-Marc à 
qui voudrait enchérir sur la mise à prix de vingt-cinq 
mille ducats , et il se trouva tant de riches vaniteux , 
qu'on en vint jusqu'à créer plus de quarante de ces 
places, quoique le prix en eût été porté, par les con- 
currents , au quadruple de ce qu'on en avait primiti- 
vement demandé. Ce prix était pour les anciennes 
familles moitié moindre que pour les nouvelles , dis- 
tinction tout-à-fait contraire à l'essence de cette répu- 
blique, et à l'égalité constitutionnelle du patriciat. 
Quand on vit les dignités mises à l'encan parmi les 
nobles y les plébéiens marchandèrent la noblesse. Il fut 
proposé dans le conseil de mettre un prix au patriciat. 
Quatre citadins en offraient cent mille ducats , dont 
soixante mille en pur don, et quarante mille en prêt. 
« Quoi! s'écria l'un des avocats de la commune, 
« Ange Michèle, quoi! la patrie serait-elle assez mal- 
« heureuse pour que son salut dépendit d'une somme 
« de quatre cent mille ducats ? Serions-nous dans l'ai- 
« ternative de périr ou de sacrifier , pour un si faible 
« secours , notre antique constitution ? Vous altérez 
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« restsence de c« gauvemement en mettant le palricîat 
t à Tenchère ; est-ce guérir le mal que de gangrener le 
« corps politique ? Est-il d'un gouvernement sage de 
« faire entrevoir aux ambitieux plus de chances dans 
« les temps de détresse que dans les temps de prosp^- 
« rite? Comment voulez-vous que le peuple respecte le 
■ pouvoir y dans les mains de ceux que naguère il 
« voyait les compagnons de ses travaux et peut-être de 
« ses vices ? Vous avez besoin d'argent ? eh bien ! ven- 
« dez vos fils , mais ne vendez jamais la noblesse. i> 
Jacques Marcello, membre du conseil du doge, ré- 
pondit que ce n'était point dénaturer la constitution 
de la république que d'imiter ce qu'elle avait déjà fait 
avec succès, et que, quand cet exemple antérieur 
n'existerait pas, il faudrait le donner. Dans un état 
qui affiliait si souvent des étrangers à son ordre 
équestre, et pour de si légers services , il fallait bien 
se garder d'ôter aux citoyens l'espérance d'y parvenir. 
On avait eu à se féliciter, pendant la guerre de Chiozza , 
d'avoir excité cette noble émulation. Les circonstances 
actuelles n'exigeaient pas de moindres efforts. Il n'était 
pas raisonnable de s'exposer à perdre le royaume de 
Candie pour persister dans la vanité de ne point ad- 
mettre ses si^ets au rang de ses égaux. Parmi les sujets 
de la république, il y en avait de si considérables , par 
leur mérite, leur fortune et l'ancienneté de leurs fa- 
milles, qu'ils pouvaient bien se comparer, sans pré- 
somption , à beaucoup de ces étrangers admis si facile- 
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ment aux: bonneurs du patriciat. Le premier priikcipe 
de raristocraUe était que Tordre équestre fût nom* 
breux, et comme TaflElliation des étrangers n'était 
guère qu'une fiction , il fallait bien le recruter de 
nationaux. Enfin la guerre actuelle avait ^ dès la pre- 
mière campagne, épuisé les finances , et il valait mieux 
se résoudre à partager la domination que s'exp€>ser à 
la perdre. Puisqu'on aimait à citer les Romains , on 
devait se souvenir qu'ils accordaient, sans difficulté , 
le droit de citoyen à des nations entières , à des peu- 
ples vaincus. 

Tout cela pouvait être vrai , si la question n'eût été 
de donner la noblesse pour cent mille ducats. L'exem- 
ple de la guerre de Cbiozza n'autorisait point ce qu'on 
proposait. Dans cette guerre, on n'avait point ofCért 
la noblesse à tel prix ; on l'avait promise aux trente 
citoyens qui auraient le mieux servi la pati*ie, et cer- 
tainement il est impossible de concevoir une manière 
plus noble d'y parvenir. Le choix avait été fait» après 
la paix obtenue, parmi tous les citoyens de l'état 2 
plus il y en avait d'obscurs , plus l'impartialité et la 
bonté de ce choix étaient constatées. Les trente noms 
qu'on inscrivit alors au livre d'or ajoutèrent à sou 
éclat ; mais ici c'était à l'approche du danger qu'on 
offrait, comme une marchandise, ce qui jadis avait 
été donné comme une récompense. 

Quoi qu'il en soit , la proposition fut admise dans 
le sénat, dès le mois de février 164 5, et le grand- 
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CMweilIa sancrioMa après la perte de la Canëe. Voici 
quel fat le d&rel : On publia que , parmi le, citadin, 
et autre, sujet,, qui, dans le dëlai d'un mois, offri- 
nu«>t de payer, pendant un an, la solde de mille 
«>W«ts, et qui, pour cet effet, yerseraient dans le 
trésor la somme de soixante mille ducate v&itiens, 
on en choierait cinq, pour être ëlev& au rang des 
Jaaulle, patriciennes. On admit à concourir à ces cinq 
choix le, étrangers qui s'engageraient à entretenir 
douze cent, soldats, c'est4-dire à payer soixante-dix 
mille ducats. 

Le choix devait être fait par le grand -conseil à la 
plnraLté des suffrages. 

On n'exigeait des prétendants que ces conditions; 
d être nés d'un mariage lëgitime, et de prouver que 
m eux-mêmes, ni leur père, ni leur aïeul, n'avaient 
«ercé de profession mécanique. 

Une clause assez remarquable de ce décret, c'est 
qu'on y classa les nations étrangères, suivant le degré 
de préférence dont elles paraissaient susceptibles, 
d'après leur religion et leurs anciens rapports avec la 
nation vénitienne. « La magnifique et royale nation 

• grecque, disaitK)n , sera préférée , comme ayant long. 
- temps tenu le sceptre, et comme ayant bien mérité 
« de la république. Parmi les peuples d'Italie, nul ne 

• pourra être admis à la concurrence, qu'en justifiant 

• de toutes les conditions qu'exige la dignité de la no- 

• blesse vénitienne. La nation alIemanOe sera assimi- 
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« lëe à la nation grecque. Les Français, les Espagnols, 
« les Anglais, seront admissibles aux: mêmes condi- 
« lions. Mais les Juifs , les Turcs , les Sarrasins , ne 
« pourront concourir , ni pour une somme quelcon- 
« que, ni même en alléguant des services rendus ; et 
•■ quiconque proposerait un choix dans une de ces 
« trois dernières classes, sera puni du bannissement 
" perpétuel , et de la confiscation de ses biens. » 

On vient de voir qu^on avait décrète seulement Vé- 
lëvation de cinq familles ; mais quand on s'est mis à 
vendre des grâces pour de Targent , ce n*est point une 
inconséquence d'en vendre tant qu'il se trouve des 
gens en état de payer. Au lieu de cinq patriciens à 
créer, on en admit quatre-vingts ; on baissa même le 
prix de cette faveur. Le trésor public se grossit d'une 
somme de huit millions de ducats, et il fut constaté 
que le titre de noble vénitien ne valait que tel prix. 
Mais il n'y a de grands honneurs que ceux qui pas- 
sent pour inestimables. 

VII. Pendant qu'on prenait ces mesures de finance , 
on avait armé une flotte : vingt-une galères des princes 
d'Italie étaient arrivées à la fin du mois d'août, pour 
la renforcer, et le cardinal Mazarin offrait le concours 
de l'armée navale de France , sous des conditions qu'il 
se flattait apparemment qu'on n'accepterait pas : ce 
secours se réduisit à trois brûlots. 

On avait eu occasion de s'apercevoir que le partage 
de l'autorité entre le gouverneur de Candie et l'ami- 
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rai y nuisait aux opérations défensives. Beaucoup de 
voix s'élevaient contre le commandant de la flotte, 
Capelloy qui , aussitôt que les Turcs s'étaient appro- 
ches de la Suda, était sorti de ce port, et avait con- 
duit ses galères à Settia , c'est-à-dire à l'autre extré- 
mité de File. La Suda était investie ; Candie allait 
Têtre. Toutes ces considérations déterminèrent le gou- 
vernement à nommer un généralissime. Le choix se 
fixa sur Jérôme Morosini. Il entra dans le port de la 
Suda le 4 s^tembre, ravitailla la place, envoya Tor- 
dre à tout ce qu'il y avait de bâtiments de guerre dans 
l'île de venir le joindre , et se trouvant à la tête de 
cent galères ou gros vaisseaux, il sortit pour' livrer 
bataille à l'equemi. Les contrariétés accidentelles, qui 
font si souvent manquer les entreprises dans les cam- 
pagnes de mer, empêchèrent que le combat n'eût 
lieu, et, dès le premier jour d'octobre, les alliés obli- 
gèrent l'amiral à y renoncer, en se séparant de la 
flotte vénitienne, pour aller hiverner dans leurs ports. 
Il y avait déjà de la mésintelligence entre les Vénitiens 
et leurs auxiliaires ; ceux-ci étaient partis mal appro- 
visionnés ; après un mois de campagne , le biscuit 
commençait à leur manquer, et les officiers de la ré- 
publique ne voulurent jamais leur en fournir. 

Les alliés s'étant séparés, la flotte turque sortit de 
la Canée , et regagna Constantinople ; de sorte que 
cette campagne se termina , sans que les Vénitiens 
eussent fait autre chose, qu'augmenter les fortifica- 
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lions et les approvisionDements des places qui leur 
restaient dans Hle. Le plus difficile ëtait de trouver 
des soldats ; les troupes qui défendaient ces place» 
étaient absolument insuffisantes; les Vénitiens avaient 
donne des commissions pour la levëe de cinquante 
mille hommes, et il ne leur en arrivait pas dix mille 
quoique le roi de France leur eût permis de recruter 
dans sesëtats. Les peuples de l'île, mécontents de la 
république, ne témoignaient pas autant d'aversion 
qu'on Pavait espéré pour la domination ottomane. 

Le peu de succès de cette campagne fit senUr en- 
core plus vivement la nécessité d'augmenter Fautoritë 
de celui qui était chargé de la défense de la colonie, 
non-seulement en mettant à sa disposition les forces de 
terre et de mer, mais encore en l'investissant de l'au. 
torité civile , comme du pouvoir militaire. 

Dans cette grave circonstance , le gouvernement vé- 
nitien s'écarta de l'une de ses constantes maximes 
qui était de réduire son premier magistrat aux hon' 
neurs de la représentation , sans lui laisser aucune 
autorité personnelle. Les suffrages du grand -conseil 
se réunirent, pour conférer le commandement suprême 
au doge régnant, François Erizzo. Si son expérience 
militaire devait inspirer une grande confiance, son 
âge de quatre-vingts ans pouvait faire douter qj' il se 
chargeât d'un pareil fardeau. Le scrutin n'était pas 
encore dépouillé, lorsqu'on s'aperçut du résultat qu'il 
allait donner; tous les yeux se tournèrent vers ce 
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vieillard ; on hésitait , par respect , à lui annoncer une 
semblable mission. Mais lui, d'un air serein, déclara 
que son cœur se ranimait , en entrevoyant Tespoir.de 
rendre encore quelques services à la patrie', et. qu'il 
était prêt à lui consacrer le reste de ses forces et ses 
derniers moments. C'était un exemple de dévouement 
(ligne des beaux siècles de la république. Le départ du 
prince allait décider celui d'un grand nombre de pa- 
triciens. Probablement, on aurait fait les plus grands 
efforts, pour assurer le succès d'une expédition que le 
chef de l'état devait conduire. La Providence ne lui 
réservait pas l'honneur de mourir en combattant pour 
sa patrie ; il succomba à sa vieillesse , pendant qu'on 
faisait les préparatifs de son embarquement. On lui 
donna pour successeur le procurateur François Molino, 
dans le dogat, et Jean Capello , dans la place de capi- 
taine-général. 

VIII. La campagne qu'on allait entreprendre avait 1646 
deux objets principaux ; d'empêcher la chute des places 
que les Vénitiens occupaient encore dans l'île , et de 
reconquérir la Canée. Pour remplir l'un et l'autre ob- 
jet, il importait d'intercepter tous les secours que les 
Turcs pouvaient recevoir. Us tenaient à peu près tout le 
plat pays, mais ils n'avaient qu'un port. Dans la vue de 
les priver de tout secours , le généralissime Jérôme 
Morosini bloquait la Cauée; et, afin de rester maître 
de la mer, il avait envoyé Thomas Morosini , son pa- 
VI. 6 
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rent , avec une escadre de Tingt-quatre galères , pour 
fermer les Dardanelles. 

Dès qu*oa apprît à Constaminople que les VénitieDs 
se présentaient devant le détroit , le sultan ordonna , 
avec fureur ^ à son amiral de forcer le passage. Cin- 
quante-cinq galères turques appareillèrent en effet , 
mais n'osèrent se hasarder à combattre. Il en coûta la 
vie au capitan-pacha ; qui fut décapite. Le port de 
Constantinople demeura bloque jusqu'au printemps ; 
c^ëtait le moment où la présence de Tescadre vénitienne 
était le plus nécessaire dans ces parages ; elle fut obli- 
gée de les quitter. Ses équipages étaient épuisés par 
une croisière d'hiver ; les renforts qu'elle avait de- 
mandés n'arrivaient point , et la flotte ottomane était 
devenue si nombreuse , que Thomas Morosini ne pou- 
vait plus conserver l'espérance de la refouler dans le 
détroit. Il leva sa croisière, et laissa le passage libre 
aux ennemis. 

Jean Capello venait de prendre le commandement 
supérieur de toutes les forces vénitiennes à Candie ; 
mais il n'avait ni l'activité , ni la résolution qu'exigeait 
une mission de cette importance. On vit , pendant cette 
campagne , les deux flottes à quelques lieues l'une de 
l'autre , celle des Turcs dans le port de la Canée, celle 
des Vénitiens dans le port de la Suda , s'observer sans 
rien entreprendre de décisif. Elles se présentèrent le 
combat tour-à-tour , et semblèrent s'être donné le mot 
pour le refuser. Mais pendant cette inaction des forces 
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maritimes , les Tares resserraient la place de la Siida, 
commençaient Finvestissement de Rettimo , et la peste 
rayageait les deux armées, les équipages des deux 
flottes , et toute la partie occidentale de File. 

Le seul événement favorable aux Vénitiens dans 
cette campagne , fut l'arrivée d'une escadre française 
de neuf vaisseaux, que le cardinal Mazarin envoya au 
secours de Candie. Ce fut une singularité remarquable 
dans cette guerre , que de voir servir comme auxiliai- 
res, dans la même armée, deux escadres, l'une fran- 
çaise et l'autre espagnole , quoique ces nations fussent 
alors ennemies. La république crut rer4>nnattre ce 
service , en inscrivant le cardinal au nombre de ses 
patriciens. Depuis que cette qualité était devenue vé- 
nale , et accessible à quiconque possédait soixante mille 
ducats , elle devait peu flatter un premier ministre de 
France 9 riche de plus de soixante millions. Ce renfort 
portait la flotte auxiliaire à trente voiles ; mais il est 
rare qu'on obtienne de ses alliés une coopération vi- 
goureuse , quand le péril n'est pas commun. Ceux-ci 
trouvaient toujours des prétextes pour arriver tard , 
et pour se retirer dans leurs ports aussitôt que la sai- 
son de l'hivernage approchait. Cette année se termina 
encore par un succès pour les troupes ottomanes. Elles 
emportèrent d'assaut, le a3 novembre 1646, la place 
de Rettimo. Cette perte indisposa le sénat contre le 
capitaine - général ; Jean Capello fut rappelé , mis en 
jugement , condamné à un an de prison , et Baptiste 
Grimani nommé à sa place. 
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Sous ce nouveau chef la marine vénitiennrretrouva 
son ancienne vigueur. Dès sa première sortie , elle en 
offrit un exemple mëmorable. 
1647 IX. Gfimani croisait dans rArchipel : un de ses 
vaisseaux , que commandait Thomas Morosiui , fut sé- 
pare de la flotte , en poursuivant des^ Barbaresques , 
et jetë, par un coup de vent, à l'entrée de la rade de 
Négreponty où la flotte ottomane avait hiverné. Cette 
flotte avait aussi un nouvel amiral nomme Mousa. 
Aussitôt que le capitan-pacha eut aperçu ce vaisseau , 
il courut sur lui avec tous ceux de ses bâtiments qui 
purent appareiller , et Thomas Morosini se trouva , 
im moment après ^ environné de quarante-cinq galères. 
Son feu ralentit la marche de celles qui s'avançaient 
les premières. Quand elles furent plus rapprochées , il 
les foudroya avec encore plus de vivacité. Abordé de 
plusieurs côtés , il parvint à se dégager; mais ce brave 
capitaine eut la tête fracassée d'un coup de fusik Son 
équipage , déterminé à ne pas se rendre, s'acharna au 
combat. Trois galères ennemies avaient accroché le 
vaisseau : on combattait sur le pont. Des Turcs avaient 
déjà gagné les hautes manœuvres , et arboraient leur 
pavillon , lorsqu'on aperçut au large un vaisseau et 
deux galéasses, portant le pavillon de Saint-Marc, qui 
acxx>uraient attirés par le bruit du canon. C'était le 
capitaine-général lui-même , qui , avec ces trois bâti- 
ments, donna dans la flotte turque, la força de lâcher 
prise, et la canonna jusque dans la rade de Négrepont. 
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Le capitan-pacha venait d'être emporté par un boulet; 
quatre de ses galères , criblées de coups de canon y 
étaient échouées ; tous les Turcs , qui avaient mis le 
pied sur le vaisseau de Morosini , s'y trouvaient morts 
ou prisonniers. Ce brillant exploit constatait évidem- 
ment la supériorité de la marine vénitienne. Le sultan 
furieux se vengea de cette honte comme se vengent le» 
despotes ; il confisqua les biens du capitaii-pacha tué 
dans ce combat. 

Grimani , ayant rassemblé quarante-un bâtiments » 
poursuivit les Turcs de station en station , à Négre« 
pont , à Scio , à Mitylène , les obligeant à baisser leur» 
mâts y pour échapper à sa vue , les attaquant jusque 
dans leurs rades, les foudroyant jusques dans leurs y 
ports pénétrant devive force au milieu d'eux , et leur 
enlevant des bâtiments sous le fou des batteries de terre. 

Tout cela n'empêchait pas qu'à k faveur de l'obscu. 
rite f et de quelques coups de vent , qui écartaient la 
flotte vénitienne , les vaisseaux turcs ne s'échappassent 
d'un port pour se réfugier dans un autre , et que le 
nouveau capitan-pacha , Hussein , ne parvint à jeter 
des secours et des approvisionnements dans la Canée; 
Cependant il était bloqué dans le port de Naples de 
Remanie , et l'armée turque , qui assiégeait les places de 
Tile^ne pouvait pousser que lentement ses opérations. 
Le général accusait le capitan-pacha , tous deux se 
plaignaient du grand -visir. Ibrahim , sans plus d'in-» 
formation, manda son ministre, et lui plongea de sa 

6. 
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main un poignard dans le cœur. Ainsi le promoteur 
de la guerre de Candie en fut justement une des vic- 
times (i). 

Le successeur de Mëhëmed sentit qu'il y allait de 
sa tête y s'il ne conduisait les affaires avec plus de suc- 
cès (que son prédécesseur. Il fit sortir une escadre , qui 
à la faveur des sinuosités de TArchipel , échappa aux 
escadres vénitiennes, rallia les divisions ottomanes 
éparses dans les diverses stations, entra dans la Canée, 
y débarqua un renfort de neuf mille hommes , et re- 
vint à Gonstantinople avant l'hiver, n'ayant perdu 
que deux galères coulées à fond par le canon de l'en- 
nemi. 

Pendant cette campagne de 1647 9 les armes de la 
république avaient obtenu quelques succès en Dalnka- 
tie^ quoique les Turcs y entretinssent une armée de 
vingt mille hommes. Le résultat en avait été , outre la 
prise de plusieurs petites places , entre autres de la 
forteresse de Glissa, de déterminer la rébellion d'une 

(i) Plusieurs années après, le comte de Cézy, de retour de 
Gonstantinople, où il avait été en ambassade, racontait ce trait 
devant Louis XIY, et quelques autres exemples de la justice 
des sultans. Il échappa au roi de dire : « Voilà cependant ré- 
gner! » Leduc de Montausier, qui était présent, se retourna vi- 
vement vers Tambassadeur en lui disant tout haut : «• Ajoutez 
donc qu'on les étrangle. >• Louis XIY répara ce moment d'ou- 
bli en nommant gouverneur du Dauphin celui qui' avait osé 
dire un mot si sévère. 
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peuphtdè belliqueuse , connue sous le nom des Mof- 
faques. En secouant le joug des Ottomans , elle devint 
l'utile auxiliaire des Vénitiens. 

Cette même année fut signalée en Europe par la 
conclusion du traité de Munster. Les intërêls qu'on y 
avait discutés ne touchaient pas immédiatement la ré- 
publique de Venise; mais elle y était intervenue'comme 
médiatrice , et elle eut la gloire de concourir à faire 
reconnaître les droits des princes de l'empire, et l'in- 
dépendance de la Hollande. 

X. Le commencement de là campagne de 1648 fut 164& 
marqué par un désastre. Celle flotte victorieuse , qui, 
sous les ordres d^ Grimani, avait poursuivi si long- 
temps Farmée turque, et qu'il conduisait alors vers 
le détroit dfes Dardanelles , pour le bloquer , fut as- 
saillie d''une si furieuse tempête, que vingt-huit bâti- 
ments, parmi lesquels était le vaisseau amiral , furent 
abymés dans les flots, et périrent avec tous ceux qui le^ 
montaient. Le reste, consistant en six galères, cinq 
galéasses et dix-huit vaisseaux, errait sur l'Archipel : 
Siemard'Môrosini les rallia, en prit le commandement, 
renvoya vers Candie les bâtiments hors d'état de tenir 
là mer, et, fidèle aux ordres du généralissime, qui 
n'était plus , se rendit à la station qui lui avait été as- 
signée, sans comparer ses forces à celles àe l'armée 
ottomane. Il -arriva aux Dardanelles, pendant^ que 
GoDstantinopIe se réjouissait de là perte de la flotte 
vénitienne. Son apparition subite fit d'autant pliH 
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d*împression qu'elle était moins attendue. Le capitau- 
pacha se présenta avec quarante galères pour forcer 
le passage. Les Vénitiens l'obligèrent de rentrer hon- 
teusement dans le port , où le sultan lui fit trancher 
la tête. 

Louis - Léonard Moncenigo fut envoyé à Candie , 
pour y remplacer le brave Grimani. Les Turcs s'é- 
taient approchés de la capitale , depuis la conquête de 
Rettimo. Leur armée avait alors trois stations princi- 
pales : elle gardait la Canée , elle assiégeait la Suda , 
devant les portes de laquelle elle avait élevé trois py- 
ramides de cinq mille têtes de chrétiens, et elle com- 
mençait l'investissement de Candie. Pour les empêcher 
de recevoir des renforts , il ne suffisait pas de fermer 
le passage des Dardanelles , il fallait écarter des atté- 
rages de l'île une multitude de bâtiments , qui , sortant 
de tous les ports de l'Archipel et de la Morée, venaient 
jeter dans la Canée des hommes et des munitions. 
Mais après un désastre récent , le capitaine-général ne 
pouvait avoir à sa disposition que de faibles moyens ; 
il rappela Bernard Morosini , avec une partie de son 
escadre ; de sorte qu'il ne resta que vingt galères à 
l'entrée du détroit. Elles suffirent pour paralyser, 
pendant toute la campagne , la flotte turque de Con- 
stantinople. Huit galères , ramenées par Morosini , et 
quelques autres qui furent expédiées de Venise , don- 
nèrent la chasse à toutes les escadres ennemies , prirent 
quelques bâtiments, mais n'empêchèrent point la com- 
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munication de lu Cânëe avec la Morée , ni par consé- 
quent , Tarrivée des renforts. 

XI. Les Vënitiens en- avaient encore plus besoin 
que les Turcs. Le siëge de Candie était forme. Une 
ligne de circonvallation fermait la place. La tranchée 
était ouverte ; les batteries avaient commence à jouer, 
et les assiëgës avaient eu déjà deux assauts à repous- 
ser. Je ne puis pas entreprendre de rapporter ici les 
particularités d'un siëge qui dura plus de vingt ans. 
Ces détails , qui appartiennent à l'histoire de l'art , ne 
peuTeot entrer dans une histoire politique, dont ils dé- 
truiraient les proportions. Je me bornerai à faire- men- 
tion des circonstances principales , et surtout de celles 
qui peuvent être particulières à ce siège mémorable. 

Le pacha qui l'avait entrepris n'avait pas plus de 
trente mille hommes devant cette place. Dans la ville, 
les travaux des fortifications, qu'il fallait continuelle- 
ment réparer, occupaient un si grand nombre de bras, 
qae le capitaine -général fut obligé de désarmer une 
partie des galères, pour renforcer la garnison. Jussuf , 
voyant les assiégés relever opiniâtrement leura mu- 
railles démolies par son artillerie, pressait les attaques 
pour ne pas laisser le temps aux ennemis de se dé- 
fendre, et à son maître de le condamner. Dès qu'il vit 
une brèche ouverte à un bastion principal, il fit don- 
ner un troisième assaut qu'il commandait en personne. 
Non^seulement la garnison le soutint, mais elle fit une 
fiortie qui repoussa les assaillants jusque dans leurs 
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lignes. Le lendemain , il les ramena à la charge. Il vit 
ses drapeaux plantes sur trois différentes parties du 
rempart. On y combattait avec une égale fureur , lors- 
que l'explosion fortuite de quelques barils de poudre 
répandit Fëpouvante. Turcs et Vénitiens , tous se cru- 
rent sur une mine qui allait sauter , tous descendirent 
précipitamment de la brèche. Un officier , qui courait 
dans la ville, rencontre le généralissime, lui dit que 
tout est perdu, que Tennemi est dans la place, qu'il 
reste à peine le temps de se jeter dans un vaisseau. 
« £h bien ! répond Moncenigo, mourons les armes à 
« la main. Que les braves me suivent. » Il rallie des 
soldats y rassemble quelques bourgeois, monte sur la 
brèche , y retrouve les Turcs , les précipite dans le 
fossé, et le comble de leurs morts. Sans lui» la guerre 
était terminée ce jour -là. Cet acte de courage coûta 
aux Turcs vingt ans d'efforts. Dans les six premiers 
mois du siège, Moncenigo leur fit perdre plus de vingt 
mille hommes, et le pacha se vit réduit à se fortifier 
dans son camp avec les restes de son armée , pour y 
attendre des renforts incertains. 

Rassuré momentanément sur le sort de Candie , le 
capitaine -général s'embarqua sur quelques galères, 
entra, malgré les ennemis, dans le port de la Suda, se 
mit à la tête de la garnison , fit plusieurs sorties, dé- 
truisit les ouvrages des assiégeants, et les contraignit 
de s'éloigner. 

XII. Si le gouvernement de Venise avait eu alors 



LIVRE XXXIII. 71 

one vingtaine de mille hommes à faire débarquer à 
Candie, il est probable qu'on aurait écrasé ou forcé à 
se rendre , les restes de l'armée du pacha , qui n'avait 
point de retraite. Mais Venise , à force d'être une ville 
riche, avait cessé d'être une ville guerrière. On n'y 
connaissait plus d'armes que les trésors. Quelques vail- 
lants hommes y donnaient l'exemple du dévouement 
personnel ; mais ils ne trouvaient que des admirateurs. 
L'habitude de la vénalité avait tellement prévalu qu'on 
imaginait tous les jours quelque nouvel expédient, 
pour grossir le trésor, au risque d'avilir les fonctions 
publiques. Outre les nouveaux impôts, outre les dons 
volontaires , outre l'emploi des capitaux appartenant 
aux mineurs, et aux établissements de charité, qui 
étaient déposés à la procuratie de Saint-Marc , et que 
Ton convertit en créances sur l'état , portant six pour 
cent d'intérêt, on mit en vente toutes les charges pu- 
bliques, on admit, pour de l'argent, les jeunes patri- 
ciens à siéger dans les conseils , et à exercer les magis- 
tratures avant Tâge prescrit par les lois. On voulut 
que l'argent effaçât les crimes ; la peine du bannis- 
sement fut remise à ceux qui eurent de quoi s'en 
racheter; de sorte que la justice cessa d'être égale pour 
le riche et pour le pauvre. Enfin , une chose qui carac- 
térise encore mieux l'esprit du temps , c'est la conver- 
sion du service personnel , que tous les populaires 
devaient à la marine, en une contribution pécuniaire, 
et cela dans un moment où Ton manquait de soldats, 



fj2. HISTOIRE DE VENISE. 

de chiourmes et de matelotSi Accoutumes à calculer le 
pouvoir de Fargent, les grands et le peuple deman- 
daient à ce dieu de Venise de sauver l'honneur et l'in- 
dépendance de la patrie. 

On ne doit point s*étonner si , dans cette disposition 
de Fesprit public , le gouvernement conçut la pensée 
de mettre un terme à cette guerre si dispendieuse , ea 
abandonnant la colonie qui en était le sujet. Déjà plus 
d'une fois, depuis le commencement des hostilités, on 
avait tâché, soit par le baile, toujours prisonnier à 
Constantinople , soit par un agent subalterne qu'on y 
avait envoyé, soit par l'entremise de l'ambassadeur de 
France , de sonder les dispositions du divan. Les minis- 
tres de la Porte s'étaient montrés inébranlables dans la 
résolution de retenir Candie. 

Le conseil du doge hasarda la proposition de la 
leur céder. Vincent Cussoni se chargea -de déve- 
lopper cette proposition devant le sénat. Il insista 
principalement sur l'impossibilité de pourvoir aux dé' 
penses qu'exigeait la continuation de la guerre. La 
dernière campagne avait plus coûté que la guerre de 
Chypre , qui avait duré trois ans. Il rappela' cette 
maxime , que le succès devant toujours demeurer au 
plus fort , la prudence exige que l'on calcule ses res- 
sources , sans se faire illusion , et que, si on les re- 
connaît inférieures à celles de l'ennemi , on se hâte de I 
traiter avant qu'elles ne soient épuisées. « Peut - être , 
« dit-il , au moment où je parle , le croissant est-il ar- 
« bore sur ks débris de Candie. Si elle est perdue. 
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« quel est Tobjet de la continuation de la guerre ? Si 
« elle tient encore . profitons de sa . résistance pour 
« traiter avec moins de désavantage. Ce serait s'aveu- 
« gler , que d'espérer de triompher dans une lutte si 
« inégale. Plus nous la prolongerons, moins nous serons 
<t en état d'exiger des Turcs quelques ménagements. 
« Craignons, en achevant de nous épuiser, d'encourager 
« d'autres ennemis, qui n'attendent peut-être que notre 
< catastrophe pour se jeter sur nos dépouilles. » 

Je ne trouve point, dans cette opinion du rappor- 
teur, une raison que sans doute il ne voulait point 
avouer, mais qui n'en était pas moins réelle; c'est 
qae les Vénitiens , habitués aux bénéfices du com- 
merce , regardaient comme la plus grande des priva- 
tions, l'interruption des expéditions maritimes. Que 
l'on reporte un instant les yeux sur toute l'histoire 
de la république , on la verra toujours soutenir , avec 
constance , les guerres continentales , et abréger par des 
sacrifices , quand elle ne le pouvait pas par des victoi- 
res, les guerres maritimes, bien qu'elle eût assurément 
plus de moyens pour soutenir celles-ci que celles-là. 
Les huit ou neuf guerres que la république eut 
contre les Génois, ne durèrent ensemble que vingt- 
cinq ans. Il fallut plus de trente campagnes pour ter- 
miner les querelles des Vénitiens avec les princes de 
la Lombardie , et la guerre qui précéda et suivit la 
ligue de Cambrai, dura presque sans interruption de- 
puis 1495 jusqu'en tS^g, 

VI. 7 
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De cette observation, on ponrrait condure, que 
les ^tats dont la force et la richesse ont pour principe 
le commerce maritime , sont plus habiles à faire la 
guerre de mer, et plus capables de soutenir long- 
temps la guerre de terre. I/essentiel est de conserver 
les moyens de continuer ses efforts. 

On avait vu, un siècle auparavant, Yebise réduite 
à ses lagunes , et puissante encore , parce que la mer 
lui restait ouverte. Aujourd'hui , la guerre contre les 
Turcs avait le pins grand inconvénient que lès Véni- 
tiens pussent redouter , elle privait l*état et les parti- 
culiers des tributs de la mer et de F Orient. 

Aussi la paix avait-elle beaucoup de partisans ; le 
torrent des voix , dit un historien', courait à la cession 
volontaire de Candie , que quelques sénateurs disaient 
être une partie gangrenée de la république. Tout le 
monde soupirait après le repos, c*est-à-dire après la 
liberté du commerce. Mais les hommes plus désinté- 
i^essés rougissaient de Tacheter à ce prix. Jean Pesaro 
s'éleva contre cette proposition ; Louis Con tarin i , 
Louis Valaresso, François Querrni, le secondèrent vi- 
vement. Ils ne se dissimulaient pas la puissance du 
sultan ; mais ils comptaient sur ses vices. Ils espéraiient 
que les désordres de la cour ottomane fourniraient 
tôt ou tard quelque occasion favorable pour la victoire 
ou pour la paix ; en effet, pendant qu'on délibérait a 
Venise , une révolution , dont le meurtre du visir avait 
été le premier signal ^ s'opérait à Constantinople ; 
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Ibrahiip venait d'être dépose , ëtranglé , et une faction 
e'ievait son fils sur le trône ; mais le njoyen de prévoir 
la direction qu'allait prendre un gouvernement exercé 
au nom d'un enfant de six ans , et dans une cour si 
exposée aux orages ? 

La nouvelle de cet événement détermina le sénat, 
après une délibération de plusieurs jours , à rejeter la 
proposition d'acheter la paix par la cession de Candie. 
On saisit l'occasion de l'avènement du nouveau sultan , 
pour envoyer à la Porte une ambassade de félicitation , 
c'est-à-dire un négociateur ; mais quand on demanda 
des passeports pour ce ministre, le nouveau grand-visir 
nfpondit qu'on le recevrait, s'il arrivait avec l'autorisa- 
tion de céder Candie et de rendre la forteresse de Clissa. 

Le gouvernement vénitien déclara au contraire, 
qu'cm ne pouvait entamer une négociation que sur la 
base d'une restitution réciproque. Cette réponse fut 
portée au ^and-visir par le baile, accompagné d'une 
députation des Vénitiens établis à Constantinople. 

Quand cette déclaration eut été expliquée au visjr 
par )e drogman de la république, il entra dans une- 
telle fureur , qu'il fit étrangler cet interprète, ordonna 
qu'on chargeât de fers le baile et tous ceux qui l'ac- 
Goinipagnaient , et les fit conduire , h travers les flots 
d'une pppulace insolente , dans le château des Sept- 
Tours, oii,on les enfei^ma dans des cachots. 

Ces outrages prouvent moins le mépris des Turcs 
pour la nation vénitienne, que leur ignorance du 
droit des gens. Dix ans plus tard, ils traitèrent à 
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peu près de la même manière un ambassadeur de 
Louis XrVy quoiqu'ils ne fussent point en guerre avec la 
France; et, quand le roi fit demander les motifs de cette 
insulte, on la redoubla , au lieu de la réparer. Le plus 
puissant monarque de TEurope dëvora son ressenti- 
ment : les Vénitiens se vengèrent par une victoire. 
1649 Xin. Leur amiral Jacques Riva, tenant, pendant 
tout l'hiver, la pénible station des Dardanelles, avait 
bloqua le détroit avec vingt galères. Il venait de déta- 
cher une division pour aller renouveler sa provision 
d'eau sur les côtes voisines, où l'on n'obtenait rien 
qu'à main armée, lorsqu'il vit la flotte ottomane, 
forte de quatre-vingt-trois bâtiments , se déployer sur 
la mer de Marmara et s'engager dans le détroit. Trop 
faible, dans ce moment, pour lui fermer le passage, 
il s'acharna à la suivre, en la canonnant vivement ; la 
plupart de ses galères détachées vinrent le joindre y et 
tout l'Archipel vit quatre-vingts vfiisseaux turcs fuyant, 
pour éviter le combat , devant une vingtaine de galères 
vénitiennes. Content d'être sorti du détroit, sans avoir 
été dans l'obligation d'en forcer le passage, le capitan- 
pacha longea la côte de l'Asie mineure, et se glissant 
entre l'île de Lesbos et le continent, chercha un asyle 
dans la rade de Foschia , qui est l'ancienne Phocée , à 
l'embouchure de l'Hémus, un peu au nord de Smyme. 
Il avait intérêt à se rapprocher de cette derhière ville , 
parce qu'une flotte auxiliaire l'y attendait : elle était 
composée de bâtiments barbaresques et de vaisseaux 
chrétiens que les Turcs avaient arrêtés et armés dan& 
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toutes les ëche}les du Levant. Majs à peine étaient-ils 
arrivés sous le canon de Foschia , que les Vénitiens 
paraissent à l'entrée de La rade : ils s'y engagent , mal- 
gré le feu des batteries de terre et de^ vaisseaux ; pé- 
nètrent jusqu'au mouillage des Turcs , trop resserrés 
pour manœuvrer ; les forcent de se jeter les uns sur 
les autres ; repoussent les bâtiments qui osent s'appro- 
cher pour tenter l'abordage; les écrasent de leurs, 
boulets , en prennent quelques-uns ; mettent le feu à 
d'autres 9 et s'éloignent , pour n'être pas enveloppés 
dans l'incendie. Cette bataille coûta , dit-on , aux Turcs^ 
sept mille morts et quinze galères; et, s'il faut ep 
croire les historiens vénitiens, la flotte de la républi- 
que n'y perdit que quinze hommes. C'est probable- 
ment une exagération ; mais cette action n'en était pas 
iDoias très-audacieuse, et constatait la supériorité de 
la marine vénitienne. 

On la eélébra à Venise par des réjouissances dans 
lesquelles le peuple manifesta son ressentiment contre 
la France, qu'il soiipçonnait de voir sans regret cette 
gumre idlumée entre les Turc» et la république ; plu- 
sieurs Français furent poursuivis , maltraités , tué^ dans 
les rues deVenisejdes placards injurieux furent affichés; 
le peuple brûla l'effigie d'un Turc,d'unJuif et d'un Fran- 
cab. La maison de l'ambassadeur fut même menacée. 

Cette victoire de Foschia occasionna le changement 
du grand -visir et l'adoucissement de la captivité du 
haile de Venise, qui fut transféré des Sept-Tours dans 

7- 
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don palais » où on continua de le garder à vue. Mais 
Riva fit la faute de ne point bloquer les Turcs dans 
Foschia. Ils en sortirent , et , réunis à Tescadre barba- 
resque dans le port de Smyme , passèrent à la vue de 
Candie, en allant débarquer k.is^^Axiée les troupes 
que le pacha attendait, pour reprendre les opérations 
du siège de la capitale. 

Pendant tout le reste de la belle saison , ce siège fut 
poiisdé très-vivement ; cependant les assiégés faisaient 
acheter bien cher à Tarmée assaillante le peu de terrain 
qu'elle gagnait. Un même bastion fut pris et repris 
jusqu'à quatre fois. Les ouvrages étaient aussitôt 
ruinés qu'ébauchés, et recommencés que détruits. 
Les Turcs, les Vénitiens, creusaient la terre les uns 
sous les autres. Souvent au milieu d'un combat acharné, 
l'explosion d'une mine faisait sauter l'ouvrage qi#on 
se disputait, et engloutissait les combattants des deux 
partis : la ville était couverte de feux. Ce fut particu- 
lièrement pendant celte campagne de 1649» V^^ '^^ 
assiégeants y firent pleuvoir une prodigieuse quantité 
de bombes. Cette guerre si active, les Vénitiens la 
soutenaient au milieu de toutes les privations ; et les 
généraux turcs avec des troupes mutinées, qui> à cha- 
que retard de leur paie, déclaraient, à grands cris , 
qu'elles voulaient se rembarquer, 
leso Comme il est bien difficile qu'une flotte tienne con- 
stamment une même station, le blocus du port de la ' 
Canée ne put êlre tellement resserré que l'armée turque ' 
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De trouvât jour pour en sortir et pour aller hiverner à 
Constantinople. Les amiraux vénitiens, voyant qu'avec 
toute leur |(ctivité et toute leur expérience , ils pe pou- 
valent ni détruire la flotte turque , qui reparaissait 
tons les ans plus coji^id^rable^ ni empêcher l'armëe de 
Candie de recevoir des renforts, conçurent Fidée de 
se hasarder dans les Dardanelles et d^aller brûler toute 
la marine ottomane, dans le port de la capitale. Ce 
projet audacieux effraya un sénat toujours circon- 
spect. Riva continua de croiser à la sortie du détroit ; 
le capitaine -général fit des courses dans l'Archipel, 
ruinant les établissements des ennemis et leur prenant 
un grand nombre de bâtiments isolés. A Candie , les 
travaux du siège épuisaient une garnison qu'il fallait 
renouveler sans cesse. Les Turcs s'étaient étendus jus- 
qu'à l'extrémité orientale de l'île, et commençaient 
le siège de Settia. On se détermina à détacher sept ou 
hoit cents hommes de la garnison de Candie , pour y 
jeter du renfort, mais ce corps fut surpris dans sa 
marche, entouré et taillé en pièces. Alors les Vénitiens, 
désespérant de sauver Settia, en firent sauteries fortifi- 
cations et en transportèrent la garnison dans la capitale. 
A Constantinople, tout était dans la confusion. La 
flotte n'avait pu sortir des Dardanelles : le capitan-pa- 
cha, le divan, s'accusaient réciproquement : les janis- 
saires demandaient la tête du grand-visir : on chan- 
geait de ministre, d'amiral. Cette guerre , si longue 
^f mêlée de tant de s-uccès divers , n'était pas populaire. 
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Le corps des janissaires çiurmura hautement contre 
Tarrestation de l'ambassadeur de la république, et 
exigea Texil du muphti, à qui on imputait cette vio- 
lence. Le bailie fut renvoyé à Venise. 

Tout ce que les Turcs purent faire cette année , ce 
fut de jeter dans File de Candie un renfort de trois 
mille hommes, qui ne réparait pas, à beaucoup près, 
les pertes de l'armée assiégeante. La Aotte turque par- 
vint cependant à franchir le détroit en i65i. 
1^1 XIV. Le généralissime Moncenigo alla à sa rencon- 
tre, l'aperçut, le lo juillet, près de l'île de Paros. 
Deux de ses galéasses, qui formaient son avant-garde , 
se jetèrent au milieu de la ligne ennemie. Thomas 
Moncenigo, qui en conduisait une, fut tué; Lazare 
Moncenigo , commandant de l'autre ( car ce nom glo- 
rieux revient toujours dans les fastes militaires de la 
république ) , reiçut plusieurs blessures ; mais ces deux 
bâtiments firent un feu si terrible , qu'ils avaient déjà 
mis le désordre dans l'armée ottomane , avant que la 
flotte vénitienne fût à portée de prendre part au com- 
bat. Quand elle arriva, la bataille fut décidée. Un 
vfiisseau turc de soixante canons , et neuf autres de 
moindre grandeur , furjent pris , cinq furent brûlés , 
et quatre ou cinq mille hommes demeurèrent au pou- 
voir du vainqueur. 

Cette victoire de ParQs rendait les Vénitiens maî- 
tres de l'Archipel ; et , pour ranimer le courage des 
défenseurs de Candie, la flotte victorieuse vint défiler 
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à la vue de cette place , conduisant à sa suite les vais- 
seaux enlevés à l'ennemi , qui portaient le pavillon 
ottoman renverse. Cependant les restes de la flotte 
turque se jetèrent dans la Canëe, et y débarquèrent 
des secours. De nouvelles révolutions éclatèrent à 
Constantînople. Les chefs des divers partis se sup- 
plantèrent mutuellement; et, sous les yeux du jeune 
sultan , le sérail fut ensanglanté par le meurtre de la 
sultane sa grand'mère. 

Venise changeait aussi dans ce temps-là son géné- 
ralissime ; mais ce rappel , loin d*étre reffet d'une ré- 
volution, n'était qu'un hommage rendu à cette an- 
cienne maxime de la république, qui ne permettait 
pas que le commandement suprême restât long-temps 
dans les mêmes mains. Léonard Foscolo, successeur 
de Moncenigo dans la charge de capitaine-général, eut 
à réprimer une révolte d'une partie de la garnison de 
Candie, composée d'Albanais, qui, mécontents de 
n'avoir pu obtenir une augmentation de paie, mena- 
çaient de livrer à l'ennemi deux bastions, dont la 
garde leur était confiée. Le reste des troupes marcha 
contre ces mutins ; on les força de mettre bas les ar- 
mes , et la corde fit justice des chefs de la sédition. 1452 

Foscolo, en croisant dans l'Archipel, rencontra une 
escadre turque sur laquelle était le capitan-pacha lui- 
même. Cet amiral, n'ayant pu faire sortir sa flotte 
des Dardanelles toujours étroitement bloquées, s'était 
embarqué à Ténédos sur vingt-cinq galères barbarea- 
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ques , qui l'y atteudaient.Cette escadre évita le combat, 
et se sauva, avec quelque perte , dans le port de Rhodes. 
Cette campagne de i65!^ n'offrit point d'événement 
décisif ; il y en eut un d'assez rejnarquable : ce fut la 
désertion et l'apostasie d'un noble vénitien nomme' 
Louis Navagier , dernier rejeton d'une illustre famille. 
Il servait alors comme capitaine d|e vaisseau. La pas- 
sion du jeu le ruina, et le désordre de ses affaires et 
de ses pensées l'entraîna jusqu'à changer de patrie et 
de religion. Il trouva chez les Turcs ce qui attend tou- 
jours les transfuges, d'abord quelque faveur, puis le 
mépris, le soupçon et la mort. 

1653 Quelques espérances de paix commencèrent à luire. 
L'ambassadeur de France à Constantinople donna avis 
au sénat que les ministres actuels ne paraissaient pas 
éloignés d'écouter de nouvelles propositions. On se 
hâta d'envoyer un baile , qui fut Jean Capello ; mais 
lorsque ce négociateur eut demandé la restitution des 
conquêtes, en offrant cependant un tribut, le visir 
lui ordonna de partir sur-le-champ, et, se ravisant bien- 
tôt après, le fit arrêter dans sa route. La captivité de 
ce malheureux plénipotentiaire fut si longue et si ri- 
goureuse, qu'il essaya d'attenter à sa vie, et succomba 
enfin à ses souffrances et à sqn chagrin. 

1654 ^^' ^oi^<^c^igo fut renvoyé pour prendre le com- 
mandement à la fin de l'animée 1 653. La campagne sui - 
vante s'ouvrit par un de ces combats également glo- 
rieux et déplorables, qui affaiblissent encore plus 
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qu'ils n'illustrent les armes des vainqueurs. Joseph 
Delfiao gardait le passage des Dardanelles avec seize 
vaisseaux , deux galeasses , et huit galères. Il ëtait ob- 
servé, du coté de l'Archipel, par trente -deux bâti- 
inenls barbaresques , qui cherchaient à l'attirer loin 
du détroit. 

Le 6 juillet i65t^, il vit venir à lui de Gonstan- 
tinople soixante^uinze galères, ou vaisseaux turcs. 
Il donna aussitôt le signal du combat ; mais , soit que 
plusieurs de ses capitaines eussent mal exécuté cette 
manœuvre, soit que les courants ne leur permissent 
pas de garder la ligne , douze vaisseaux et six galères 
furent emportés loin du détro'«.. L'amiral restait avec 
deux galères , deux galeasses , et quatre vaisseaux. 

Cette disproportion de forces ne l'empêcha pas de 
tenir ferme. Chacun des huit bâtiments fut bientôt 
eotouré par plusieurs vaisseaux ennemis. Une de ses 
galères succomba , après une belle défense. Un vais- 
seau, que montait Daniel Morosini, faisait un feu 
lerriblè, et venait d'obliger une galère ottomane à 
amener son pavillon. Les Turcs faisaient les plus 
grands efforts pour la reprendre. Ne pouvant y par- 
venir, ils y mettent le feu. L'incendie gagne le bâti- 
ment de Morosini , qui saute en l'air. Un autre éprouve 
bientôt après le même sort. Le troisième vaisseau et 
les deux galeasses se font jour au travers des ennemis, 
ft gagnent la haute mer. Il ne restait plus sur le champ 
(le bataille, au milieu de toute la flotte turque, que 
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Delfino avec son vaisseaa , et une galère. Ce vaisseau , 
canonDë depuis le commencement de Tactioa par six 
bâtiments ennemis, n'était plus en état de manœu- 
vrer , ni de se défendre. L'amiral ordonne d'y mettre 
le feu, fait passer tout l'équipage sur la galère, y 
passe lui-même , et avec ce seul et dernier bâtiment , 
perce de tous côtes , sans voiles , sans gouvernail , sou- 
tient le choc de toute une armée, éloigne par son feu 
ceux. qui veulent l'aborder, et, se laissant entraîner 
par le courant, sort du détroit au milieu des ennemis 
frappés d'admiration , et confondus d'une telle résis- 
tance. Hors du canal, il se trouve jetë sur la côte ; il 
se dégage. Les Turcs viennent l'assaillir; il les re- 
pousse , leur prend une galère à l'abordage. Entouré 
par quatorze vaisseaux ennemis, il abandonne sa 
proie , s'ouvre un passage , et , à la faveur de quel- 
ques lambeaux, qui lui servent de voiles, regagne le 
reste de son escadre. Le lendemain , il voulait atta- 
quer les ennemis qui , dans le combat de la veille , 
avaient eu deux de leurs vaisseaux brûlés, et trois 
mille hommes tués ; mais les vents l'en éloignèrent ; 
et le capitan-pacha, après avoir employé un mois à 
réparer sa flotte , courut ravitailler la Canée, et rentra 
dans les Dardanelles, regardant comme un succès 
d'avoir traversé l'Archipel sans rencontrer l'ennemi. 
Moncenigo mourut de chagrin de ce que cette flotte 
lui avait échappé. 

XVI. Ces divers exemples montraient assez que ce 
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n'était pomt Tbabileté qui devait décider du résultat 
de cette guerre. Toujours victorieux sûr mer , les Vé- 
nitiens n'empêchaient pas Tarmée de Candie de rece- 
voir des renforts. Elle poussait plus ou moins vive- 
ment le siège de la capitale de File ; mais la durée de 
cette guerre était désespérante. Rien ne prouvait mieux 
rinégalité des forces que Fappareil de troupes et de 
vaisseaux que Tempire turc, malgré sa détestable ad- 
ministration y renouvelait tous les ans. 

Ne sentant que trop l'impossibilité de triompher 
par la constance , la république appelait à son secours 
l'empereur, la France, l'Espagne, le protecteur qui 
gouvernait alors FAngleterre , le pape , et jusqu'à ce 
souverain, alors presque inconnu, qu'on appelait le 
grand -duc de Moscovie. Tous ces princes ne lui té- 
moignèrent qu'un intérêt stérile ; les plus voisins lui 
envoyaient, vers la fin de chaque campagne, quel- 
ques galères qui se retiraient avant l'hiver. 

La France avait deux intérêts opposés. Elle voyait 
sans regret les Vénitiens en guerre avec l'empire turc , 
parce qu'elle espérait les supplanter dans le commerce 
du Levant ; mais elle ne pouvait voir sans crainte les 
Ottomans acquérir , dans la Méditerranée , des posses- 
sions qui, tôt ou tard, devaient leur en assurer l'em- 
pire. Dans cette alternative d'ambition et d'inquiétu- 
des , la cour de France cherchait à s'emparer du rôle 
de médiatrice. Ses ministres, à Constantinople et à 
Venise, avaient pour instruction, l'un, de ralentir 

VI. 8 
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l'ardeur du dWan ; Tautre , de soutenir le courage de 
la république ; et le sénat vénitien prouva Pimpor- 
tance qu'il attachait à ces bons offices , en inscrivant, 
au livre d'or , le nom du comte d'Argenson , alors 
ambassadeur de Louis XIV , et en l'autorisant à ajou- 
ter à son écusson les armes de la république. 

Le pape supprima quelques couvents dans le terri- 
toire vénitien , et permit la vente de leurs biens; C'é- 
tait une ressource mëdiocre , mais une concession fort 
importante ; parce qu'elle consacrait le principe , 
qu'on ne peut faire un meilleur emploi d^s biens de 
l'église , comme de tous les autres , que de les affecter 
aux besoins de la patrie. Ce pape , qui était Alexan- 
dre VII, mit un prix à cette condition. Il exigea le 
rappel des jésuites (i) , et le gouvernement y consentît» 
■ ■ ■ ■ I > 

{(;) « Sans les conjonctures où se trouvoient alors les Véni- 
tiens, les jésuites n'auroient jamais obtenu leur retour, quel- 
que grand que fût leur crédit dans la plupart des cours de 
l'Europe. Mais, heureusement pour eux, la république avoit 
alors à soutenir la guerre de Candie, elle avoit besoin du pape 
pour en tirer quelques secours pécuniaires, et des permissions 
d'imposer quelques taxes sur le clergé. Les Chigi, neveux du 
pape,avoient eucbre plus besoin d'argent pour bâtir leur pa- 
lais et établir leur fortune. Dans ces nécessités réciproques, 
les jésuites firent of&ir au pape une somme considérable d'ar- 
gent. Ils lui firent dire qu'en la distribuant ou à sa famille ou 
à la république, il feroit grand plaisir à Tune ou à l'autre; 
que la compagnie ne lui demandoit que d'employer ses soins 
à faire en sorte que la république voulut bien lever l'édit de 



LIVRE XXXlIli 87 

cédant à la nécessité de méDager le souverain pontife , 
et de complaire à la France, qui, dans cette affaire, 
témoigna en faveur de cette société un intérêt très-vif 
et très-difficile à expliquer. Ce rappel porta tous les 
caractères, non d'une mesure spontanée, mais d'une 
concession. On permit aux jésuites de rentrer dans le 
territoire, mais non dans leurs biens. Au lieu de mai- 
sons magnifiques qu'ils possédaient auparavant, il 
fallut qu'ils achetassent un couvent de l'un des ordres 
qui venaient d'être supprimés. C'était une espèce de 
contradiction de renvoyer des moines, pour en rappe- 
ler d'autres. Une autre preuve bien évidente qu'on 
regardait ceux-ci comme dangereux, ce fut le décret 
qui leur défendit de résider plus de trois ans dans les 
pays de la domination de la république. On leur per- 



bannissement qu'elle avoit prononcé contre la société, et la 
receviMr de nouveau dans son sein, afin de prier Dieu pour la 
prospérité de l'état et Theureuse fin de û fôdteose gueisre 
dont elle étoit affligée. Le pape eut égard à une requête si 
adroitement dressée et si puissamment «outenue. Les Yéni- 
tjeiu, voyant que le pape demandoit si instamment le rappel 
des jésuites et que tous les secours qu'ils en pouvoient atten- 
dre dépendoient de cette ccmdition , y donnèrent enfin les 
mains, et chacun obtint ce qu'il souhaitoit, la république des 
seooun, la sociétéson rappel à Venise, et le pape des sommes 
qui paroîtrpient incroyabjies , si Ton ne savoit les moyens 
qu'ont ceux qui les donnent de le pouvoir faire sans se gêner.*^ 
{liut, ecclésiastique f deTabbé Raciitsi t. xo, p. 40.) 
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mit d'ouvrir un collège ; cVtait en cela qu'ils pou- 
vaient être éminemment utiles , s'ils avaient su s'y 
borner. Mais on eut soin d'exiger toujours y dans la 
pratique de l'enseignement, la plus grande publicité. 
Le temps ne ralentit point cette méfiance; car, en 
1759, le gouvernement refusa un asyle aux jésuites 
chasses du Portugal, défendit, sous peine de la vie, à 
douze de ces pères qui arrivaient du Paraguay, de 
mettre le pied sur le territoire de la république , et 
appesantit encore le joug qui pesait sur les siens. Un 
père Tota, fameux dans la société, ayant imaginé de 
former une espèce d'académie de jeunes nobles , dans 
laquelle il leur donnait deà notions de géographie , de 
politique et d'histoire , reçut ordre de sortir du terri- 
toire vénitien et de n'y plus rentrer. On avait oublié, 
ou plutôt on se souvenait, qu'autrefois saint Ignace 
était apparu à plusieurs vieux sénateurs , pour leur 
ordonner de prendre chacun un de ces bons pères, 
de l'amener dans leur palais , et de le combler de soins 
et d'honneurs. 
1665 i^ doge, François Molino, mourut en i655. On 
lui donna pour successeur Charles Contarini ; et le 
procurateur de Saint -Marc, Jérôme Foscarlni, fut 
nommé capitaine-général. 

La mort du dernier généralissime avait fait tomber 
momentanément le commandement entre les mains de 
François Morosini , dont le nom y dès long-temps illus- 
tre , devait être immortalisé dans cette guerre , où il 
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venait de recevoir un nouvel éclat , par le dévouement 
du patriarche de Venise, Jean-François Merosmi, qui 
avait donne à tout le clergé l'exemple d*an désintéres* 
sèment patriotique ; par les campagnes du généralis- 
sime Jérôme , et de Bernard ; enfin par la mort glo- 
rieuse de Thomas et de Daniel Morosini , qui » tous 
deux f avaient péri entourés de la flotte turque y et à 
la vue des Dardanelles. 

François Morosini saccageait les étabUssi^nents des 
Turcs sur les côtes de FArchipel , brûlait leurs maga- 
sins, dëti*uisait leurs manutentions, en attendant le 
nouveau généralissime ; mais il fut obligé de conserver 
le commandement, parce que Foscarini arriva malade , 
et mourut quelques jours après. Morosini alla mettre 
le siège devant Malvoisie. Cette place , située sur la 
côte orientale de la Morée, était un entrepôt d'où les 
Tares envoyaient continuellement des renforts et des 
approvisionnements à leur armée de Candie. 

Cette fois, ce fut Lazare Moncenigo , qui , avec qua- 
rante galères ou vaisseaux , fut chargé de fermer le 
passage des Dardanelles. Les Turcs s'y présentèrent 
avec plus de cent bâtiments. La bataille fut générale , 
et la victoire resta fidèle aux armes de la république. 
Bans une mêlée de six heures , il y eut trois vaisseaux 
turcs pris , on?e brûlés , neuf coulés à fond. Les Véni- 
tiens n'en perdirent qu'un, qui fut dévoré par les 
flammes. Le lendemain , ils bloquèrent , dans le port 
de Foscfaia, le Giq>itan -pacha, qui s'y était réfugié 

8. 
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avec le reste de ses galères ; mais il en fut de cette ba- 
taille comme de toutes les autres ; ni la rade de Fos- 
chia, ni le port de Malvoisie, ne purent être constam- 
ment bloqués. Malvoisie fut délivrée par la retraite de 
Morosini , qui rentra à Candie ; et le capitan-pacba » 
profitant de l'éloignement de Moncenigo , ramena les 
dëbris de son armée à Gonstantlnople. 

Un nouveau capitaine «général, Laurent Marcello, 
arriva à Candie , pour y prendre le commandement de 
toutes les forces vénitiennes. 

Les désastres de Tarmée turque excitèrent une nou- 
velle sédition dans la capitale de l'empire ottoman. 
Les janissaires , entourant le sérail , demandèrent à 
grands cris qu'on leur livrât les ministres , le muphti , 
et quarante autres personnages. Toutes ces convulsions 
finirent par un carnage, qui ensanglanta les rues de 
Constantinople , et par la nomination et la mort de 
trois ou quatre visirs , qui se succédèrent en quelques 
jours. 

Les batailles perdues troublaient la capitale plus 
qu'elles ne désorganisaient l'armée. La guerre conti- 
nuait toujours avec une égale vigueur. 
1866 Cbarles Contarini , qui avait été si récemment élevé 
au dogat, ne régna pas un an. Après lui, François 
Cornaro n'occupa le trône que vingt jours. Venise 
célébrait, par des réjouissances publiques, l'élection 
d'un nouveau doge, Bertuce Valier, lorsqu'on vit 
aborder une galère , qui portait des pavillons turcs 
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renversés. On en vit descendre Lazare Moncenigo ; il 
avait ia tête enveloppée , un œil crevë. Il venait rendre 
compte au sénat d'un nouveau combat qui s'était 
donné y le a6 juin i656, aux Dardanelles. 

XVn. Les Turcs , avec quatre-vingt-dix-huit bâti- 
ments y avaient voulu passer au travers de l'armée vé- 
nitieniie qui barrait le canal ; le généralissime y com- 
mandait en personne ; son vaisseau en avait pris deux 
à l'ennemi. Les Turcs avaient eu dix mille morts ; 
quatorze de leurs galères avaient pris la fuite ; plu- 
sieurs avaient été abandonnées par les équipages ; 
quatre-vingt-quatre bâtiments, et cinq miUe prison- 
niers étaient au pouvoir du vainqueur. 

Cette victoire n'avait coûté que trois cents bommes 
aux Vénitiens ; mais au nombre de leurs morts était 
le généralissime lui-même, qu'un boulet de canon 
avait emporté. Trois vaisseaux vénitiens avaient péri 
par le feu ; de ce nombre était celui de Moncenigo. 

L'aspect de ce guerrier, défiguré par sa blessure, 
racontant un combat où son navire avait péri ; la beMe 
mort du général vainqueur, l'imagination qui se re* 
présentait une armée entière détruite, Gonstàntinople 
en alarmes , et le paix couronnant de si beaux trophées, 
tout cela devait exciter l'enthousiasme , et décider les 
suffrages publics en faveur de Lazare Moncenigo , pour 
lui £aire déférer le commandement suprême. Cepen- 
dant le sénat lui préféra le procurateur Bemardi ; mais 
les suffrages du grand - conseil ne confirmèrent point 
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ce choix , et Monoenigo repartit avec le titre de géné- 
ralissime , mëdit^Dt des projets contre Constantinople. 
Il trouva les îles de Tëpëdos , de Stalimène et de Sa- 
mothrace, conquises par rarmëe victorieuse, et apprit 
avec ëtonnement que déjà une nouvelle aroi^e turque 
p^courait TArcliipel ; qu'une flotte plus considérable 
âait rassemblée dans la mer de Marmara , et qu'où 
voyait se déployer sur les côtes des Dardanelles un 
camp de cinquante mille hommes. 

Ce nouvel armement , fait avec une incroyable cé- 
lérité y ne prouvait pas seulement les ressources de 
l'empire turc ; il fallait que l'administration fut 
tombée entre des mains habiles à les employer. C'est 
ce qui était arrivé. La fréquente déposition des visirs 
avait amené dans cette vice-royauté de l'empire otto- 
man un homme de basse naissance , inconnu jusque 
alors y mais qui se trouvait d'une capacité plus qu'or* 
dinaire. Son nom, qui n'est devenu que trop célèbre^ 
était Méhémed E.iupergli« A peine élevé au visitât par 
une faction , il les réprime toutes. La flotte turque 
veuait d'être détruite : il en envoie une nouvelle dans 
l'Ardiîpel , et il en prépare une autre. Constantinople 
s'attei^dait à voir les Vénitiens franchir le détroit : il y 
place un camp, et y choisit son poste lui-mén^e. Cette 
activité des travaux , ces dispositions militaires , occu- 
pent les séditieux , rassurent la capitale contre l'enne- 
mi, et le sérail contre la ville. 

XVIII. Lazare Moncenigo se préparait en effet à 
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pénétrer jusqu'à Constantlnople ; Kinpergli ne lui en 
donna pas le temps. Le 17 juillet 1667 , la flotte vé- 
nitienne vit venir sur elle toute l'armëe ottomane ; le 
<»mbat f engagé avec résolution , fut soutenu avec vi- 
gueur ; mais l'habileté l'emporta sur le nombre. Dès 
le commencement de la mélëe , la capitane turque et 
un autre bâtiment , ayant reçu beaucoup de boulets , 
s'échouèrent y un troisième fut coulé à fend, deux 
galères furent brûlées, plusieurs se rendirent ; la perte 
des Turcs était déjà de vingt vaisseaux. La nuit ne fit 
point cesser un combat , dans lequel les uns et les 
antres se montraient également opiniâtres ; mais les 
courants portèrent insensiblement les combattants hors 
du dëtroit , et là , une obscurité profonde les sépara. 
Pendant toute la nuit, Moncenigo éleva des feui , pour 
raUier ses vaisseaux ; il attendait l'aube du jour avec 
cette impatience d'un vainqueur, qui craint de voir sa 
proie lui échapper. Il s'agissait , pour le lendemain , 
d'exterminer la flotte ennemie , de passer à la vue du 
camp, et d'aller foudroyer la capitale. La mer s'enflait ; 
un vent impétueux ne permettait pas à des vaisseaux, 
fatigués par un long combat, de garder leur station, 
et encore moins une ligne de bataille. Enfin on put 
s'apercevoir , mais sans pouvoir s'approcher. Turcs et 
Vénitiens luttaient contre cette mer orageuse , dans 
des parages difficiles et resserrés ; la côte, qui offrait 
un asyle aux uns , mena^it les autres. On voyait la 
flotte ottomane , partie dans le détroit , partie groupée 
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dans les havres de Romanie et de Natolie ; les Vdni- 
liens faisaient des efforts pour l'approcher, et on se 
canonnait de loin, sans être sûr de s'atteindre. Pendant 
tout le jour, pendant toute la nuit suivante et le jour 
d'après, la tempête continua; enfin le troisième jour,, 
lorsque les vagues furieuses connneneèrent àse calmer, 
Tamiral vénitien ne se trouva plus à portée que de 
treize de ses vaisseaux. Prompt à rallier cette divi- 
sion , il leur^fait signal de marcher à sa suite, et se di- 
rige à pleines voiles contre Pennemi. 

Il ëtait déjà dans le détroit, et, au mépris du feu 
des batteries, il allait livrer un dernier combat aux 
restes de la flotte ottomane, lorsque tout-à-coup le feu 
se manifesta sur son vaisseau, et gagna les hautes ma- 
nœuvres; l'explosion de quelque poudre répandue 
occasionna cet incendie. Pendai^t qu'on s'empresse d'en 
arrêter les progrès, et que Moncenigo, sur le pont, 
donne ses ordres, une vergue , dont le cordage brûlait, 
tombe sur lui , et lui fracasse la tête ; son vaisseau 
s'embrase presque aussitôt. L'équipage , qui ne voit 
plus de moyens de salut , veut au moins sauver le corps 
de son général ; on le met dans une chaloupe » et , 
comme elle s'éloigndt à peine , le vaisseau saute en 
l'air, avec cinq cents hommes, parmi lesquels était un 
frère de Moncenigo. Il fut du petit nombre de ceux 
que les embarcations des aulres bâtiments retirèrent 
du milieu des flots. 

Cette catastrof^e arrêta le mouvement de l'escadre 
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vénitienne 9 qni repassa le dëtroît incontinent, et cher- 
cha à se rallier, dans les parages voisins, aux autres 
vaisseaux de hi république. Non-seulement la mort de 
l'amiral leiir dëroba tout le finiit de cette victoire , 
qu'on appela la bataille des Dardanelles , mais elle 
entraîna la perte des conquêtes' qui avaient suivi la 
bataille précédente. Les alliés qui étaient dans l'armée 
prétendirent qu'ils ne pouvaient pas marcher sous un 
chef qui n'avait pas le rang de généralissime , et se 
retirèrent* La flotte affaiblie, endommagée, dispersée, 
s'éloigna. Les Turcs , ralliés par le visir , reprirent 
courage , envoyèrent des escadres dans les iles de Sta- 
liffiène , de Samothrace et de Ténédos. Les deux pre- 
mières n'avaient été occupées que par des détache- 
ments ; la troisièibe , qui pouvait , disait-on , se défen- 
dre, se rendit , par la lâcheté des deux provéditeurs, 
London et Contarini , contre lesquels on fut si indigné 
à Venise , qu'un jugement les dégrada de noblesse, et 
qu'un marbre fut placé sur le péristyle de la place 
Saint -Marc, pour perpétuer la mémoire de leur op- 
probre et de leur châtiment. 

Ces actes d'une juste sévérité honorent le gouverne- 
ment de la république. 

Ainsi les Vénitiens avaient remporté la victoire , et 
les Turcs en avaient recueilli le fruit. Le grand-visir 
Riupergii , plus habile , plus maître de l'empire , et 
par conséquent plus modéré que ses prédécesseurs , (it 
proposer la paix , en ne demandant que la cession de 
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la ville de Candie et de son territoire y laissant tont k 
reste aux Vénitiens. Ce ministre jugeait que , si les 
Turcs étaient une fois solidement établis dans File , la 
supërioritë de leurs forces leur en assurerait la con- 
-quête.à la première occasion favorable ; Texpërience 
ne le prouvait que trop , puisque l'occupation du port 
de la Canëe leur avait suffi pour s'y maintenir depuis 
douze ans. Les Yënitiens ne regardaient pas cette con- 
séquence comme moins certaine. Quand on délibëra 
dans le sénat sur cette proposition , un des sages insista 
sur la nécessité de Faccepter ; le doge lui-même prit la 
parole , pour faire sentir combien il était urgent de 
mettre un terme à une guerre où les victoires étaient 
sans fruit, et où une défaite pouvait être si funeste ; 
mais le procurateur Jean Pesaro combattit avec éner- 
gie toute concession , qu*il qualifiait de désbonorante 
pour la république , et termina son discours par une 
exhortation à des sacrifices y dont il donna sur-le-cbamp 
l'exemple , en offrant un don patriotique de six mille 
ducats. Cet exemple fut suivi par tous les sénateurs , 
par le doge , et les propositions de paix furent reje- 
tées. 

Le visir rappela le pacha qui commandait depuis 
1644 l'armée de Candie, pour le mettre à la tête 
des forces navales. C'était un piège ; Kiupergli vou- 
lait le perdre , et se hâta de l'accuser et de le faire 
étrangler , en apprenant qu'il avait refusé le combat à 
François Morosini , nouveau capitaine-général des Vé- 
nitiens. 



LIVRE XXXIII. 97 

La campagne suivante ne présenta aucun ëvënement 
considérable : les Turcs étaient engagés dans une autre 
guerre en Transylvanie. Leur flotte fut encore battue 
par Jérôme Contarini, à la hauteur de Samos. Les Vé- 
nitiens firent quelques expéditions sans résultat sur les 
côtes de la Morée. 

La république perdit le doge Bertuce Yalier en 1657 
i657 , et lui donna pour successeur ce même Jean 
Pesaro , qui venait de faire résoudre la continuation 
de la guerre. 

Le règne de celui-ci ne dura pas trois ans : après 1660 
lai, le trône ducal fut occupé par Dominique Conta- 
rini. On assure qu'il avait cherché à se dérober à cet 
honneur ; de pareils refus ne sont pas toujours sin- 
cères ; mais il est certain qu'il pouvait ne pas être ébloui 
d'une dignité à laquelle sa maison était parvenue depuis 
plus de six cents ans. Il était le septième doge de sa 
famille , et il ne fut pas le dernier. 

XIX. Les Vénitiens , déterminés à continuer la 
guerre , négociaient alors avec la France , pour en ob_ 
tenir un secours plus efficace que celui des princes 
d'Italie. Depuis quelque temps , cette puissance 
leur témoignait une affection qui n'était pas désinté- 
ressée. On raconte que le cardinal Mazarin , qui savait 
rarement aller à son but par les voies directes , ayant 
conçu le projet de marier Louis XTV avec Marie-Thé- 
rèse f fille du roi d'Espagne , feignit de projeter une 
autre union, pour faire désirer celle-ci. Il annonçait 
VL 9 
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même le desseià de pousser la guerre contre TEspagne 
avec vigueur , de cokiquërir le Milanais , et d'attaquer 
le royaume deNaples. Afin de donner plus d'apparence 
à ce dessein , il fit proposer une alliance aux Vënitiens, 
en leur of&ant , pour prix de leur coopération , un 
subside , une partie du Milanais , lorsqu'il serait con- 
quis, et les ports qu'ils possédaient autrefois sur les 
côtes de Naples ; et il ajoutait à ces offres les pro- 
messes les plus solennelles d'un secours considérable 
pour la défense de Candie. 

Soit que le sénat eût pënëtrë cette finesse, soit qu'il 
lui parût déraisonnable d'entreprendre une nouvelle 
guerre, lorsqu'il en avait déjà une si difficile à soute- 
nir, il montra qu'il savait se défendre d'une proposi- 
tion insidieuse, et celle-ci n'eut aucune suite. En 1660, 
lorsque le mariage de Louis XIV avec l'infante eut été 
accompli , les Vénitiens réclamèrent l'intérêt que ce 
prince avait bien voulu prendre à la guerre dans la- 
quelle ils se trouvaient depuis si long-temps engagés. 
Le roi leur accorda un secours de quatre mille hom- 
mes, qui allèrent renforcer l'armée avec laquelle le 
capitaine-général , François Morosini , après avoir me- 
nacé l'île de Négrepont , se disposait à surprendre la 
place de la Canée. Débarqués devant cette place , les 
Français eurent à soutenir quatre combats fort san- 
glants, dans l'intervalle du 25 août au i5 septembre. 
Transportées à Candie, ces troupes, en y arrivant, 
marchèrent contre l'ennemi , dont elles forcèrent le 
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camp , qu'elles se mirent à piller; mais, pendant le 
pillage 9 les Turcs se précipitèrent sur elles, les mirent 
en fuite dans le plus grand désordre , et les forcèrent 
à rentrer dans les fortifications , laissant sur le champ 
de bataille i5oo des leurs; 

La peste vint moissonner les dëbris de cette petite 
armée. Les Vénitiens se débarrassèrent de ces auxi- 
liaires malades en les envoyant d'abord à Standia , 
sous prétexte d'y trouver quelques rafraîchissements , 
puis à Milet , puis à Naxos , et dans diverses iles de 
FArchipel , pour y lever les tributs dus à la répu- 
blique. 

C'est au sujet de ces quatre mille hommes que l'ar- 
chevêque d'Embrun , la Feuillade , alors ambassadeur 
à Venise , écrivait , dans le style si malheureusement 
à la mode à sa cour : « Il serait à désirer que la ré- 
publique fit un grand effort, de son côté, pour re- 
prendre la Canée ; autrement , ce secours ne sera un 
secours suffisant qu'en la manière que l'expliquent 
les théologiens dans la matière de la grâce , qui est 
de telle nature que , quoiqu'il enferme la puissance 
d'agir , il ne donne jamais l'action, et n'est point ef- 
ficace. » 

Ces divers échecs furent si sensibles à Morosini, 
qu'il s'en prit au provéditeur de l'armée, Antoine 
Bariiaro , et le condamna à perdre la tête : le condamné 
appela de. ce jugement à Venise; il y fut absous, il en 
résulta même une information contre le capitaine-gé- 
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néral. Cette information ne produisit rien à la charge 
de Morosini, qu'un reproche de trop de sévérité ; mais 
son rappel fut prononcé, et on lui donna pour succes- 
seur Georges Morosini , un de ses parents. Il faut qu'un 
gouvernement soit hien sûr de sa force, pour mettre 
en jugement un général d'armée, avant de l'avoir dé- 
pouillé du commandement, 
i^ Georges Morosini s'empressa de marcher à la ren- 
contre de la flotte turque, l'aperçut près de l'ile de 
Tîne, au moment où elle y opérait une descente, la 
poursuivit, prit ou détruisit une vingtaine de bâti- 
ments. Les Turcs né firent point, pendant cette cam- 
pagne de 1 66 1, ni pendant les trois suivantes, des 
efforts décisifs; occupés de la guerre de Hongrie , où 
ils avaient été battus, privés de leur visir Méhémed 
Kiupergli, qu'une attaque d'apoplexie avait emporté, 
et qui avait été remplacé par Achmet, son fils, ils re- 
nouvelèrent des propositions d'accommodement avec 
la république. 

Malgré les hostilités, elle entretenait toujours à 
Constantinople un agent, avec un caractère semi-of- 
ficiel, tant que la Porte voulait bien l'y souffrir. Le 
nouveau visir, Achmet Kiupergli , fit dire à cet agent 
que lé grand-seigneur pourrait accorder la paix aux 
Vénitiens, s'ils lui cédaient la moitié de l'île de Can- 
die; il voulait bien leur en laisser la partie orientale, 
où étaient Candie et Settia ; celle qu'il se réservait, 
devait comprendre la Ganée et Rettimo, que les 
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Turcs occupaient déjà, et la Suda, qu'ils assiégeaient 
encore. 

Le sénat délibéra long^temps, et finit par ne point 
accepter ces propositions. Cependant les Turcs conti- 
nuaient la guerre en Hongrie; ils perdirent, en 1664» 
près du château de Saint-Gothard, sur le Raab, une 
grande bataille. La république en concevait d'heu- 
reuses espér^ces, lorsqu'elle apprit que les Turcs 
venaient de conclure la paix avec l'empereur, et 
qu'elle allait avoir à soutenir seule tous les elTorts de 
l'empire ottoman. 

Alors ou se hâta de renouer la négociation, mais la 
Porte ne voulut plus laisser aux Vénitiens que la ca- 
pitale de Candie et quelques places démantelées : elle 
exigeait aussi la démolition dés foilificationsdeTine^ 
la restitution de toutes les conquêtes de la république 
en Dalmatie; e% enfin le rembouraement des frais de 
la guerre. Le sénat n'osa ni rejeter, ni accepter ces 
propositions ; le divan ne voulut point les modifier. Il 
fallut se préparer à une guerre plus vive. 

XX. Il y avait plus de trente ans que la république lees 
avait interrompu toutes ses relatiops avec le duc de 
Savoie; parce que ce prince avait eu la vanité de se 
faire donner le titre de roi de Chypre, titre que la 
république ne prenait pas , qu'elle n'avait pas droit 
de prendre, mais qu'elle ne voulait pas qu'un autre 
portât. Ces prétentions opposées avaient, dès le prin- 
cipe , fait naître quelques difficultés sur la manière de 

9- 
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traiter les ambassadeurs; on ne s*en envoyait pfas. 
Mais y d'un côté^ quelques embarras qu'éprouvait la 
maison de Savoie pendant une minoritë; de l'autre , 
la guerre que la république avait à soutenir, dispose-- 
rent les deux puissances à un rapprochement. L'ac- 
commodement eut lieu, connue il arrive quelquefois, 
sans décider la question qui avait étë la cause de 1» 
querelle ; le duc s'abstint de prendre le titre de roi en 
écrivant à la république, et continua de le prendre 
partout ailleurs. Les ambassadeurs de Venise reçurent 
à Turin le même traitement que ceux de France , et , 
pour cimenter cette réconciliation, le duc fournit aux 
Vénitiens deux régiments pour la guerre de Candie. 
Il leur accorda même le marquis de Ville, un de ses 
généraux, dont le bisaïeul s'était trouvé à la bataille 
de Lépante. Les Vénitiens lui donnèrent le comman- 
dement de leur infanterie, sous les ordres de leur gé- 
néralissime. La réputation du marquis de Ville était 
telle, que Louis XTV lui écrivit pour le féliciter de 
cette marque de confiance si bien méritée par son 
expérience et sa valeur. 

Les rapports qu'on recevait de Candie, annonçaient 
que les Turcs n^avaient pas plus de dix mille hommes 
dans cette île, que la peste ravageait leur camp; mais 
il fallait s'attendre que cette armée allait se renforcer 
des troupes devenues disponibles par la paix de Hon- 
grie. Le gouvernement vénitien fit partir, au mois 
d'octobre i66S, un corps que le nouveau général 
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passa en revue à Paros ; il s'y trouva huit mille deux 
cent quatre-vingt-quinze hommes de pied, et mille 
huit chevaux effectifs. Il y avait dans ces troupes 
à peu près un millier de Bavarois que Fëlecteur avait 
permis de recruter dans ses états. Les Turcs reçurent, 
dans le même temps, un renfort de deux mille janis- 
saires, et de quelques autres troupes. 

En arrivant aux attërages de Tile de Candie, les 
gënëraux vénitiens voulurent tenter un coup de main 
sur la Canée; mais les troupes, dëja fatiguées par une 
traversée longue et pénible, furent fort incommodées 
par les pluies. Les Turcs attaquèrent Tavant-garde du 
marquis de Ville, et lui tuèrent environ quatre cents- 
hommes. Il fallut renoncer à cette entreprise, se rem- 
barquer, et faire voile pour Candie, où l'on post» 
cette petite armée dans un camp retranché sous le 
canon de la place. 

Cette troupe ne tarda pas à y être attaquée par les 
ennemis; elle finit par les repousser avec perte d'un 
millier d'hommes. Mais continuellement harcelée dans 
cette position, elle ne put y teniir que depuis le i6 avril 
jusqu'à la fin de mai 1666, et se retira dans l'intérieur 
des fortifications. C'étaient absolument les mêmes 
fautes et les mêmes résultats que dans la campagne 
de 1660. 

Les galères de Malte ne parurent qu'au mois de 
juin, et ce fut pour se retirer presque aussitôt; le 
commandeur, qui les conduisait', demanda pour sa 
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capitane la seconde place dans la ligne de bataille , 
c'est-à-dire la droite de la galère du généralissime , 
poste réserve de tout temps à la galère du provëditeur- 
gënéral. Le généralissime ne crut pas devoir faire cette 
concession, et l'escadre maltaise ne prit aucune part 
aux événements de cette campagne. 

On voit, par ces prétentions élevées si mal-à-pro- 
pos, que les alliés de la république se lassaient de 
cette longue guerre ; cependant on allait avoir besoin 
de plus de forces que jamais, car le grand-visir, mal- 
gré les escadres vénitiennes, qui parcouraient l'Archi- 
pel, renforçait continuellement l'armée ottomane. Des 
côtes de Né^repont, de la Morée et de l'Asie mineure, 
de nombreux détachements de janissaires filaient sans 
cesse vers Candie. Kiupergli se disposait à venir 
prendre lui-même le commandement du siëge. Au 
mois de novembre, on fut averti, par des salves d'ar- 
tillerie^ que le grand-visir venait de débarquer; et la 
république ne crut pas avoir un général plus habile à 
lui opposer, que ce même François Morosini, à qui 
elle avait ôté le commandement quelques années au- 
paravant. Rien ne prouve mieux la différence de l'es- 
prit des républiques à celui des monarchies. Dans les 
unes comme dans les autres, un général accusé, dis- 
gracié , est nécessairement un homme aigri , et rarement 
un homme sûr. Après une injustice, un retour de con- 
fiance est souvent une imprudence. Mais, dans les gou- 
vernements qui sont dirigés par une volonté unique, ce 
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changement de détermination passe ordinairement 
pour un signe de faiblesse : au contraire , dans les 
gouvernements collectifs, on est accoutumé à Toscii- 
lation des partis. Par celte raison, les offenses y sont 
moins sensibles ; et cette vertu , qui élève les hommes 
au-dessus d'un juste ressentiment, doit être plus natu- 
relle dans la république que dans la. monarchie : on 
sert rëtat plus généreusement que le prince. 

Le grand-visir s'était fait suivre à l'armée par uii 
secrétaire de la légation vénitienne , et, avant de com- 
mencer la campagne de 1667, il le chargea de trans- 
mettre à la république de nouvelles propositions de 
paix; mais, cette fois, il ne laissait aux Vénitiens, 
de toute File de Candie, que la capitale, avec un ter-* 
ritoire de quatre lieues de rayon. 

Ces conditions, plus dures que les précédentes, 
devaient paraître moins acceptables. Le sénat, sans 
les refuser positivement, fit ce que les grands ne font 
que trop souvent quand ils sont dans l'embarras : il 
rejeta la difficulté sur un subalterne; on nomma pour 
négociateur à la Porte , un secrétaire du conseil des 
Dix , c'estrà-dire un homme pris dans l'ordre de la ci- 
tadinance. Le poste de ministre de la république à la 
cour ottomane, était devenu peu compatible avec Tpr?* 
gaeil patricien. 

Pendant cette négociation , dont personne n'espé- 
rait un heureux résultat , Morosini s'attachait à in- 
tercepter les secours qui arrivaient de tous les point» 
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du continent voisin, à l'armée turque. Il s'était porté, 
avec trente galères» aux Grabuses, à rextrémité occi- 
dentale de rile, pour se trouver entre ce cap et la 
côte de Morée. Une de ses divisions» sous les ordres 
d'Alexandre Molino » croisait devant la Canée. Elle 
surprit une barque qui portait des lettres, annon^nt 
l'arrivée d'un renfort de deux mille hommes» partis 
de la cote de Syrie. Le lendemain au soir on aperçut 
celte flotte. Molino l'attaqua vivement; la canonnade 
ne discontinua pas de toute la nuit. Au point du jour, 
trois des bâtiments turcs étaient déjà au pouvoir des 
Vénitiens. Les deux capitanes étaient aux prises. 
Le visir, qui , du port de la Canée, voyait ce combat» 
fait sortir dix galères ; mais deux vaisseaux vénitiens 
les arrêtent et les forcent à rentrer dans le port. Kiu- 
pergli » indigné de leur retour » fait trancher la tête 
aux capitaines. Le combat continue ; la capitane tur- 
que, sur laquelle Molino s'acharnait» prend feu et 
saute en l'air; le reste est dispersé; mais pendant que 
l'escadre vénitienne s'éloigne, pour achever de dé- 
truire cette flotte» quarante-six galères, conduites par 
le capitan-pacha, entrent dans la Canée et y introdui- 
sent un secours plus considérable. L'amiral ottoman 
repartit immédiatement après pour Constantinople , 
et en revint une seconde fois avec le même bonheur. 
L'arrivée de tous ces renforts avait porté l'armée as- 
siégeante à quarante mille combattants et à huit mille 
pionniers; elle s'éleva même dans la suite , jusqu'à 
soixante-dix mille hommes. 
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XXI. Il y en avait dans la place à peu près neuf I666 
miÛe. Le' capitaine -général, revenu à Candie, y 
débarqua deux mille hommes de ses chiourmes, afin 
de soulager la garnison dans ses travaux. Les naturels 
du pays, avertis du sort qui les attendait , par les trai- 
tements cruels que les Turcs avaient exerces sur les 
habitants de la Canëe , concouraient avec ardeur à la 
défense. Elle était dirigée par le capitaine-général 
François Morosini , en personne; il avait sous lui le 
marquis de Ville , qui commandait l'infanterie , et le 
provéditeur Antoine fiarbaro, gouverneur de la place; 
mais celui-ci montrant, avec beaucoup d'activité et de 
bravoure, un esprit peu conciliant, et s'étant mis en 
opposition déclarée avec le généralissime, fut rappelé 
vers la fin de cette année 1667, et remplacé par Ber- 
nard Nani. Les provéditeurs Donato, Pisani, Moro, 
Bataglia, Cornaro, et le commandant de l'infanterie 
ultramontaine Spar, secondaient le capitaine>général. 
Le chevalier Vernède, et, sous lui, le lieutenant-gé- 
néral Vertmiller, commandaient l'artillerie. Les ingé- 
nieurs Castellano,Quadruplani, Loubatiers, Querini, 
Serravalle , Maupassant , dirigeaient les travaux de 
leur art. Les colonels de Châteauneuf , Coinminges , 
Deckenfeld, Golenni, Imberti, Ârborio, Vimes, Ma- 
rini, Gomerville; les sergents de bataille Grimaldi, 
comte Martinoni , Baroni, Fresbeim , Motta, Grandis, 
Erigeras, Vecchia, Rados, Mathei, le provéditeur des 
vivres Justiniani , les chefs des mineurs Sentini et Flo- 



]08 BISTOiaC DE VENISE. 

riot, sigoalèrent également leur courage et leur expé- 
rience. Le chevalier d'Harcourt, de l'ordre de Malte; 
Maisonneuve, Langeron, Montausier, de Ganges, et 
quelques autres volontaires, s'étaient jetés dans la 
place. C'est bien le moins qu'on doive à ceux qui y 
au prix de leur sang, contribuèrent à une dëfense si 
mémorable , de conserver leurs noms pour qu'ib res- 
tent en vénération dans la postérité. 

La place de Candie , qui d'un côté s'appuie à la 
mer, avait une forte enceinte, flanquée de sept bas- 
tions , dont les approches étaient défendues par quel- 
ques ouvrages avancés. Les fossés étaient larges et 
profonds : des travaux souterrains rendaient les assié- 
gés maiti*es de détruire en un moment les ouvrages 
extérieurs , lorsqu'ils ne pourraient plus les disputer 
à l'ennemi. Il y avait sur les remparts plus de quatre 
cents pièces de canon, et dans la ville, des munitions 
de guerre et de bouche considérables , que d'ailleurs 
on avait la facilité de renouveler. 

Ce fut le 22 mai que le. grand- visir vint établir son 
quartier-général devant la place, à la portée du canon 
des assiégés. L'artillerie des assiégeants lançait des 
boulets de plus de cent livres. Dès le lo juin, cinq 
batteries de canons et trois de mortiers commencèrent 
à couvrir la place de feux. Voltaire a fait remarquer 
que les Turcs, dans ce siège, se montrèrent supé- 
rieurs aux chrétiens dans l'art militaire. Les plus gros 
canons qu'on eût vus en Europe furent fondus dans 
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leur camp; ils firent, ponr la premières fois, des li- 
gnes parallèles dans leurs tranchées, usage que nous 
avons pris d'eux , mais qu'ils tenaient d'uu ingénieur 
italien. On va voir si la résistance fut digne de l'atta- 
que. Â partir de ce moment , il ne se passa pas un 
jour qui ne fût marqua par quelque entreprise des 
assiégeants , on par quelque invention des assièges , 
pour multiplier les moyens de défense. Le capitaine- 
gënëral avait établi son logement sur un bastion ; il 
inventa une machine pour déblayer les fosses. Il se 
tenait toujours à portée de suivre par ses yeux le 
succès des affaires de quelque importance; là ses sol- 
dats venaient lui apporter les têtes des infidèles , car 
ils en avaient emprunté ce barbare usage. Le marquis 
de Ville fut blessé trois ou quatre fois. Le journal du 
siège atteste l'incroyable activité des travaux « les ten* 
tatives , toujours opiniâtrement renouvelées et repous- 
sa , pour s'emparer des moindres ouvrages , ou pour 
les détruire : on ne cheminait que dans des flots de 
sang et sur des décombres. Jamais on ne fit un aussi 
grand usage des fourneaux de mine, c'était la mode 
du temps, on en peut juger par les relevés qui ont été 
publiés du journal de ce siège; ils portent que, dans 
cette campagne, c'est-à-dire dans l'intervalle dii 22 
mai au 18 novembre, il y eut trente-deux assauts, 
dix- sept sorties , et que de part et d'autre on fit sau- 
ter la mine six cent dix-huit fois. Aussi la garnison 
perdit-elle en six mois^ quatre cents officiers j trois 
VL 10 
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mille deux cents soldats, et Tamiëe ottomane plus de 
vingt mille hommes. 

Qu'on se figure ce que devait être un terrain bou- 
leverse par tant d'explosions, combien d'hommes de- 
vaient y être ensevelis, et quelle vigueur il fallait 
pour s'y maintenir. Cependant les Turcs, toujours 
très-près du corps de la place , n'étaient maîtres d'au- 
cun ouvrage, après quatre mois et demi d'efforts con- 
tinus. Vers la fin du cinquième , leurs mines eurent 
produit un tel effet que l'un des bastions avancés ne 
se trouva plus tenable pour les assièges , et les assié- 
geants se préparèrent à effectuer la descente du fossé. 
Le 9 novembre, le généralissime ordonna une vigou- 
reuse sortie, qui s'effectua par quatre colonnes. Tune 
composée d'Italiens, l'autre de Français; une troi- 
sième d'Allemands , çt une quatrième de milices du 
pays. Il en était spectateur du haut d'une courtine, 
exposée à tout le feu des ennemis, tandis que le mar- 
quis de Ville se tenait dans le fossé pour diriger les 
attaques de plus près. On parvint à déloger momen- 
tanément les Turcs de leurs réduits , à renverser leurs 
ouvrages et leurs drapeaux; mais il n'y avait pas 
moyen de s'établir dans cette position , et lorsque les 
troupes se retirèrent, les ennemis accounirent fière- 
ment pour y replanter leurs étendards ; alors trois 
mines, dont une était chargée de soixante-dix barils 
de poudre , éclatèrent et firent sauter, en l'air une 
surface immense , et plusieurs bataillons. 
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Les pluies, qui tombèrent cette année en abon- 
dance f vinrent mettre obstacle à cette guerre souter- 
raine f et rendre les h'gnes inhabitables. Les assié- 
geants se bornèrent à y laisser des corps-de-garde , et 
se retirèrent dans leur camp. Alors les assiégés se mi- 
rent à travailler avec une ardeur infatigable à réparer 
leurs fortifications. Ils creusèrent leurs fossés presque 
comblés par les éboulementâ , relevèrent leurs murs 
et construisirent , en arrière, des retranchements nou- 
veaux. 

Les Turcs ne restaient pas oisifs; ils élevaient des 
redoutes, de nouvelles batteries , des cavaliers , qui 
dominaient les ouvrages des assiégés. Ils continuaient 
de tirer sur la place, s'avançaient pour déranger les 
Vénitiens dans leurs travaux , les fatiguaient par des 
alertes continuelles ; mais eux-mêmes étaient épuisés , 
et affaiblis : une escadre , qu'ils firent partir vers ce 
temps-Ià,emmena quatre mille estropiés.La peste régnait 
dans le camp. Le généralissime, craignant que quel- 
ques-uns de ses soldats ne l'apportassent dans la ville, 
leur avait défendu de faire des prisonniers et de ren- 
trer avec du butin. 

La saison avait ralenti , mais non suspendu les at- 
taques. Presque tous les jours on allumait des four- 
neaux , on combattait dans les tranchées , et quelques 
habitants étaient atteints dans l'intérieur de la place 
par les bombes ou les boulets des ennemis; mais on 
ne pouvait rien entreprendre de sérieux avant d'avoir 
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reçu de nouveaux renforts. Les galères vénitiennes 
étaient en mer, pour intercepter )es convois qui se 
dirigeaient sur la Canée. Ainsi se passa l'hiver, qui , 
comme on voit , ne fut pas un temps de repos. 

Averti d'une entreprise , que le grand-vi§ir projetait 
sur l'île de Standia, le capitaine-génëral se mit à ia tête 
de vingt galères , alla au-devant de l'ennemi , lui livra 
un combat de nuit, d'autant plus terrible que presque 
tous les bâtiments s'abordèrent, prit cinq vaisseaux , 
dispersa les autres , et rentra dans Candie avec quel- 
ques centaines de prisonniers et un millier d'esclaves 
chrëtiens , qui lui devaient leur liberté. 

Mais après cette bataille , on s'aperçut de quelques 
symptômes de peste sur la flotte , et il fallut inter- 
dire toute communication entre la ville et l'armée na- 
vale. 

Cependant les assiégeants voyaient arriver des esca- 
dres qui leur amenaient tantôt mille Égyptiens , tantôt 
quinze cents hommes partis de Constantinople , puis 
un millier de spahis ; ensuite c'était le capitan-pacha 
qui entrait dans le port de la Canée , avec vingt-cinq 
vaisseaux , portant quinze cents janissaires, qui allaient 
être suivis de dix-huit cents. 
1668 L'hiver de x 668 se passa , sans que la place de Candie 
reçût un. secours de quelque importance. 

Le duc de Savoie voulut même en retirer ses deux 
régiments. Le pape , qui venait au contraire d'y en - 
voyer cinq cents hommes de ses troupes, fui fit sentir 
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tout ce que cet abandon avait d'odieux. Le duc insista 
au moins p'^ur le rappel de son gënëral , et le marquis 
de Ville quitta, au mois de mai 1668 , cette colonie, 
dont il avait glorieusement prolongé la défense aux 
dépens de son sang. 

Le gouvernement vénitien remplaça ce général par 
un Français , le marquis de Saint-André Montbrun. 
Ce choix était Fouvrage de la politique ; on voulait in- 
téresser Louis XrV à la défense de Candie. Ce prince 
accorda en effet quelques secours d'argent aux Vé- 
nitiens, et leur permit de lever des troupes dans ses 
états. 

XXIL Une brillante élite de volontaires se fit in-* 
scrire pour cette expédition. L'empereur fournit à la 
république un renfort de trois mille hommes. Le pape, 
par ses exhortations , soutint et encouragea le zèle de 
tons les princes d'Italie, et lorsque les chevalier» de 
Malte apprirent qu'une troupe d'ofBciers français se 
préparait à aller combattre les infidèles , ils ne vou- 
lurent point qu'on pût les accuser d'être demeurés 
spectateurs indifférents de la belle défense de Candie ; 
soixante des leurs allèrent établir, avec cette jeune 
noblesse , une glorieuse rivalité de courage et de dé- 
vouement. 

La cour de France, qui ne voulait pas rompre son 
alliance avec la Porte , et qui même profitait des dis- 
grâces des Vénitiens , pour les supplanter dans le 
commerce du Levant, avait pris ce terme moyen 

10. 
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pour fournir un secours à la république , sans sortir 
des limites de la neutralité. Le duc de la Feuillade 
se mit à la tête d'un corps de cinq cents ofEciers » en- 
gages à raison de vingt sols par jour, et dont il payait 
la majeure partie , quoique sa fortuae fût très - mé- 
diocre. 

Le nom de quelques-uns des chefs de Tentreprise , 
ce qu*il y avait de romanesque dans cette expédition , 
les yeux de toute l'Europe attaches sur Candie , tout 
cela suffisait pour exalter l'imagination d'une jeunesse 
amoureuse de la gloire , et semblait lui offrir une oc- 
casion brillante de se signaler. Les ducs de Château- 
Thierry et de Caderousse , le comte de Villemor et le 
cpmte de Saint-Pol , prince de Neuchâtel , à peine âgé 
de dix-sept ans , étaient les lieutenants du duc de la 
Feuillade. Une centaine de volontaires demandèrent 
à marcher avec ce corps d'officiers. On y comptait plu- 
sieurs Aubusson , des Beauvau , des Langeron , des 
Créquy , des Tavanes et les Fénélon. 

Cette troupe travers la Méditerranée sous le pa- 
villon de Malte. Le grand -maître lui envoya un dra- 
peau, sur lequel étaient les armes de l'ordre et celles 
d'Aubusson, armes qui en effet pouvaient s'allier, de- 
puis qu'un grand - maître de ce nom avait défendu 
Rhodes. 

Le successeur du marquis de Ville était arrivé à 
Candie , quatre ou ciuq mois avant le corps du duc de 
la Feuillade ; il avait amené quelques troupes ; mais. 
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la république était réduite aux expédients : on avait 
accordé la grâce aux bannis, aux malfaiteurs ^ peur les 
attirer sous les drapeaux. Un régiment français levé 
par le duc de Lorraine , était entré dans la place. La 
renomma grossissait T importance du nouveau renfort 
qu'on attendait. Les Turcs en avaient reçu aussi de 
considérables ; et le grand-seigneur , qu'irritait la lon- 
gueur du siège, s'avançait vers la Morée, pour se trou- 
ver plus à portée de presser rembarquement des troupes 
et des munitions. Un des bastions de la place avait été 
ruiné par les batteries et par les mines ; les Turcs fi- 
nirent par s'y établir , et malgré les torrents de pluie 
qui vinrent inonder leurs lignes dès le commencement 
de l'automne , il fut impossible de les en déloger to- 
talement ; à force de combattre , on se partagea ce 
monceau de ruines. Le grand-visir , qui sentait com- 
bien pouvait être dangereuse pour lui l'impatience de 
son maître , ne se donna plus de repos. A peine établi 
sur un bastion , il en atlaqua trois autres à la fois* 
L'entrée du port était encore libre , il entreprit d'y 
élever un môle. Les brèches étaient réparées , il fit 
jouer toute son artillerie pour en faire de nouvelles. 
La ville était abondamment approvisionnée , il la cou- 
vrit d'un déluge de feux pour incendier les magasins. 
La garnison était renforcée , il la fatigua par des as- 
sauts. 

Pendant que les assiégés avaient à soutenir tant 
d'attaques , leur 0otte effectuait une descente dans le 
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voisinage de la Gan^e et détruisait les moissons , pour 
ôter cette ressource à Tarmée ottomane. 

Les travaux entrepris par les Turcs étaient prodi- 
gieux. Ce môle, qu'ils voulaient élever à l'entrée du 
port , pour en battre la passe et pour foudroyer la 
ville , assez faible de ce coté, leur coûtait des fatigues 
et des pertes inouïes. Tant d'efforts et de dangers fi- 
rent éclater la révolte dans leur camp ; le grand-visir 
la comprima par sa fermeté , et le sultan fit dire à son 
armée , qu'il n'y aurait de repos pour elle que lors- 
qu'elle serait dans Candie. Dans un des assauts , elle 
perdit jusqu'à deux mille hommes. C'était une guerre 
de géants , comme disait le marquis de 'Montbrun , 
qui s'était trouvé à presque tous les sièges fameux dé 
son temps. Il fut lui - même grièvement blessé sur la 
brèche; 

Les galères auxiliaires des princes d'Italie se i*eti- 
rèrent de fort bonne heure cette année , au mépris de 
toutes les instances que les assiégés purent faire pour 
les retenir. Comme elles s'en retournaient , elles ren- 
contrèrent les galères d'Espagne , qtkî avaient attendu 
jusqu'au mois de septembre pour se mettre en route, 
et qui, à leur exemple, rebroussèrent chemin. 

Les Vénitiens éprouvèrent combien il faut peu comp- 
ter, dans le malheur , sur la constance de ses alliés. Ce 
ne fut qu'au mois de novembre qu'ils virent arriver la 
troupe du duc de la Feuillade. A peine débarqués, ces 
jeunes officiers furent chargés de la défense de l'un des 
ouvrages extérieurs de la place. 
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S'ils n'eussent cherché que le danger, ils étaient 
servis à souhait ; mais il leur fallait aussi de Tëclat : il 
n'y en avait guère à se traîner sur le ventre, pour ar- 
river, sans être aperçus, jusqu'à un réduit avancé 
très-périlleux , et là , à se tenir immobiles, en silence , 
à rafiut, jusqu'à ce que l'ennemi voulût bien se mon- 
trer. Pour sortir de cette immobilité, il fallait at- 
tendre que les Turcs commençassent une attaque de 
vive force. 

Ces braves volontaires s'étonnaient qu'à leur arrivée 
les affaires n'eussent pas changé de face. Fatigués et 
surtout ennuyés de cette manière de combattre , ils 
demandèrent qu'on fit une sortie , « de laquelle on ne 
< se promettait pas moins ( ce sont les expressions de 
• l'un d'eux ) , que de réduire les ennemis à lever le 
■ siège. » 

Les Vénitiens, qui en avaient déjà fait une cinquan- 
taine , seulement dans cette campagne , ne prirent pas 
cette proposition avec toute la chaleur que l'impatience 
française exigeait. Le duc de la Feuillade voulait que 
la sortie fût. générale , que tous les vaisseaux vinssent 
border la côte, pour mettre l'ennemi entre deux feux, 
qu'on le repoussât loin de ses lignes , et qu'on détruisit 
ses redoutes et ses tranchées. Morosini , qui depuis six 
mois avait perdu sept mille hommes, dont plus de six 
cents olBciers , ne jugea pas à propos de commettre ce 
qui lui restait au hasard d'une sortie. Dix-sept assauts, 
repoussés avec peine , ne lui avaient que trop prouvé 
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combien il en coûtait pour combattre de près un en- 
nemi si supérieur. Dëloger les Ottomans de leurs lignes 
lui paraissait impossible, et il trouvait beaucoup plus 
raisonnable de faire traîner le siège en. longueur , par 
les mêmes moyens qui avaient retarde jusqu*alors les 
progrès des assiégeants , c'est-à-dire parles mines. 
Aussi en avait-il fait jouer près de trois cents dans le 
cours de cette année. Il était évident que le généra- 
lissime suivait les conseils d^une sage expérience. On 
était au mois de décembre; l'ennemi allait être forcé, 
par la mauvaise saison, de suspendre ses attaques ; la 
garnison aurait le temps de respirer et de recevoir de 
nouveaux secours. Ce n'était nullement le cas de ris- 
quer un combat général, dont la suite immédiate pou- 
vait être la perte de la place. 

Les Français , peu capables de modération , ne vi- 
rent dans la circonspection vénitienne que de la po- 
litique , et se plaignirent hautement de ce que la gar- 
nison ne voulait pas se joindre à eux , pour tenter un 
glorieux effort. Le comte de Saint-Pol alla trouver le 
généralissime, qui, disait-on, baragouinaùle français 
pour faire semblant de ne pas entendre, et le pressa 
avec les plus vives instances d'ordonner une sortie gé- 
nérale , mais il ne put émouvoir le flegme vénitien. 
Alors le duc de la Feuillade annonça qu'il exécuterait 
la sortie avec sa troupe seule , dût-on ne lui fournir 
aucun secours. Les chevaliers de Malte , excités par 
les volontaires français, crurent qu'il y allait de leur 
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lionnenr de prendre part à cette entreprise, et offrirent 
de sortir aussi avec un bataillon de soldats maltais , 
que le grand-maître avait envoyé dans la place. Moro- 
sîni leur fit signifier Tordre de rester à leur poste , et 
tout ce qu*on put obtenir de lui , ce fut une centaine 
de grenadiers italiens, pour soutenir la troupe du duc 
de la Feuillade. 

Le 16 décembre , à la tête de cette troupe, déjà 
réduite à deux cent quatre-vingts combattants, la 
Feuillade, un fouet à la main , comme si cette arme 
eût suffi pour cbasser les ennemis, Villemor, Château- 
Thierry, la Mothe-Fénélon , Saint-Pol, qui s'était dé- 
pouillé de ses armes défensives pour être plus agile , 
s'élancèrent au point du jour sur les retranchements 
ennemis. Les Turcs, après une vigoureuse résistance, 
furent forcés de leur abandonner quelques redoutes 
et deux cents pas de terrain , dont cette poignée de 
braves resta maîtresse pendant deux heures. Quatre 
capucins et deux pères de l'Oratoire, qui avaient suivi 
cette noble élite en qualité d'aumôniers, étaient sortis 
avec elle, le crucifix à la main; et signalant leur cou- 
rage apostolique , exhortaient les combattants et assis- 
taient les blessés. Les batteries de la place faisaient un 
feu terrible sur les ennemis , qui se rassemblaient en 
bon ordre, pour regagner le terrain qu'ils avaient per- 
du. Un corps d'à peu près deux mille hommes venait 
d'être repoussé. Un bataillon de janissaires s'avança et 
ne put parvenir à faire plier cette vaillante noblesse > 
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Elle avait tué huit cents hommes à Feniiemi , et en avait 
mis quatre cents hors de combat; mais, à force de te- 
nir ferme, elle ëtait sur le point d'être enveloppée , il 
fallut se résoudre à opérer la retraite , qui s'exécuta 
en bon ordre. 

Les comtes de Vîllemor , de Tavanes et quarante 
autres étaient tués. Le marquis de Fénélon avait eu la 
douleur de voir son fils tomber à ses cotés. On comp- 
tait soixante et quelques blessés, parmi lesquels étaient 
le marquis d'Aubusson , Montmorin , le chevalier de 
Gréquy : la Feuillade, qui avait reçu trois blessures, 
rentra le dernier. 

Cet exploit, dont on parla fort diversement, les uns 
ne voulant voir que ce qu'il y avait de brillant , les 
autres que son inutilité , réduisit à presque rien la 
troupe que le duc de la Feuillade avait amenée. Il 
semblait que ces braves volontaires ne fussent venus 
de si loin, que pour faire une brillante folie, en dépit 
de tous les conseils qu'on avait pu leur donner. Dès 
qu'ils l'eurent exécutée, ils ne montrèrent plus d'im- 
patience que pour sortir de la place qu'ils étaient ve- 
nus secourir, et se rembarquèrent quelques jours après, 
emportant les germes de la peste , qui se déclara dans 
la traversée, et qui moissonna les tristes restes de cette 
expédition. 
1669 XXm. Cette campagne avait coûté aux Turcs vingt- 
trois mille hommes , mais elle avait épuisé les Véni- 
tiens. Dans toutes les cours , les ambassadeurs de la 
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république sollicitaient les princes, à la faveur de cet 
intérêt que devait inspirer une malheureuse colonie , 
luttant contre les infidèles depuis vingt -cinq ans. 
Quelques états de Fempire fournirent un secours, 
qui s'ëleva à peu près à quatre mille hommes. Mais un 
Morosini, qui servait sa patrie dans les ambassades, 
comme le chef de sa maison la servait, dans le même 
temps, à la tête des armées, et qui représentait alors la 
république à la cour de Louis XIV, parvint à exciter la 
générosité de ce grand prince en faveur de Candie. 
Louis promit douze régiments d'infanterie, trois cents 
chevaux et même un détachement de sa garde. Celte 
armée, qui se trouva former six mille hommes, partit 
immédiatement après Tarrivée du duc de la Feuillade 
à Toulon , sur vingt-sept bâtiments , escortés par quinze 
vaisseaux de guerre : quatorze galères portaient l'avant- 
garde. Elle arbora l'étendard de Téglise ; c'était une 
précaution que Ton croyait nécessaire, pour que la 
France conservât les apparences de la neutralité ; 
mais ^ï'était faire un singulier usage de la bannière 
du pape, que de l'employer à voiler un manque de foi. 
L'avis du départ de cette petite armée répandit la 
joie dans Venise, et rendit l'espérance à Candie. Une 
grande flotte vénitienne venait de ravitailler cette place 
et d'y jeter une nouvelle garnison. L'imagination s'ef- 
fraie, quand on considère ce que ce long siège coûtait 
i la république : on a calculé que ce gouffre dévorait 
annuellement quatre ou cinq millions de notre mon- 

VL II 
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naie en argent effectif, et trois fois autant en muni* 
tions de guerre et de bouche. Dans la seule année 
1668, on y consuma trois millions de livres de pou- 
dre. Il fallait y envoyer jusqu'à du bois , jusqu'à des 
fascines , et par conséquent on était réduit à faire 
vivre la garnison de biscuit qu'on expédiait de Venise, j 
On ne doit pas s'étonner que cette guerre ait coûté 
cent vingt -six millions de ducats courants, et accru 
de soixante-quatre millions la dette de la république. 
Pour aider les Vénitiens à subvenir à tant de dé- 
penses , le pape Clément IX , qui , dans tout le cours 
de son pontificat , se montra animé d'un zèle plus sin- 
cère que celui qu'affectait son prédécesseur, supprima 
quelques ordres religieux dans le territoire de la ré- 
publique ^ et permit de vendre leurs biens pour les 
appliquer aux besoins de l'état : on en tira quatre ou 
cinq millions. Une partie du trésor de Saint-Marc re- 
çut la même destination. Cependant l'argent manquait 
pour solder la garnison de Candie; Morosini, le pro- 
véditeur Cornaro, et quelques autres^ se dépouillèrent 
de tout ce qu'ils avaient , pour donner quelques à- 
compte aux soldats. On attendait les renforts avec une 
- extrême impatience , car la défense était d'autant plus 
difficile qu'on n'avait pas assez de bras, pour élever 
quelques nouveaux retranchements derrière les ou- 
vrages ruinés. Les Turcs étaient maîtres de la moitié 
d'un bastion dont les assiégés avaient conservé l'autre 
moitié ; Morosini entreprit de faire sauter la paiiie de 
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cet oavrage» dont il n'avait pu chasser Pennemi. L'effet 
de la mine fut terrible ; les hommes , la terre , les ca~ 
noDS même, furent lancés au loin ; mais les Turcs s'a- 
charnèrent à détruire le reste du bastion occupé par 
les Vénitiens , et sous le feu de l'artillerie et de la 
moasqueterie , ils eurent la constance de le démolir et 
d'emporter les terres ; de sorte qu'au prix d'un torrent 
de sang, cet ouvrage fut entièrement rasé et la place se 
trouva ouverte. 

Le danger croissait de jour en jour : la république 
avait envoyé à la Porte un nouveau négociateur , que 
le visir, lorsqu'il voyait s'ëlolgner l'espërance de pren- 
dre Candie^ faisait venir de temps en temps , pour lui 
proposer, tantôt de céder cette forteresse , tantôt de la 
garder, en s'obligeant à la démanteler, tantôt d'aban- 
donner la moitié de l'ile, c'est-à-dire les Grabuses, la 
Canée, Rettimo , le port de la Suda, et de démolir les 
fortifications de l'ile de Tine. Mais le sénat , qui se 
flattait toujours de lasser la constance des Ottomans , 
n'avait pas autorisé son ministre à de pareilles con- 
cessions. 

XXrV. On était cependant au dernier terme de la 
résistance, lorsque, le 19 juin 1669, on signala une 
flotte de quatorze voiles : c'était une division de l'armée 
française , commandée par les ducs de Beau fort et de 
Navailles. Us amenaient près de cinq mille hommes , 
qui furent mis à terre la nuit suivante , excepté les 
mousquetaires de la garde du roi , qui voulurent abso- 
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lument attendre le jour pour passer sous les batteries 
des Turcs. 

(c C'était , dit un des officiers de cette expédition , 
c'était une chose déplorable de voir Fétat où cette ville 
était réduite : les rues étaient couvertes de boulets, de 
balles y d'éclats de bombes et de grenades ; il n'y avait 
pas une église , pas un bâtiment , dont les murailles ne 
fussent percées , et presque ruinées par le canon. Tou- 
tes les maisons n'étaient plus que de tristes inasures. 
Il y sentait mauvais partout. De quelque côté que Ton 
tournât, on rencontrait des soldats tués, blessés ou es- 
tropiés. » 

Morosini voulait employer ces nouvelles troupes à 
opérer une diversion du côté de la Canée , pour y 
attirer une partie de l'armée des Turcs ; mais ces olfi- 
ciers français , aussi peu disposés que leurs prédéces- 
seurs à en croire les conseils de l'expérience des hôtes 
qu'ils venaient secourir, s'obstinèrent à vouloir faire 
une sortie dès le lendeniain, sans même attendre la 
seconde division de leur armée, qui consistait en 
quinze cents ou deux mille hommes. Morosini ne put 
gagner qu'un délai de quatre jours. U fallut donc 
consentir qu'ils effectuassent leur sortie le 25 juin. 
« Le capitaine-général, dit un témoin oculaire , oflrit 
au duc de Navailles de faire sortir ayec lui quelques 
troupes de la république, comme gens accoutumés à 
la manière de combattre les Turcs, et qui connais- 
saient mieux le terrain d'autour de Candie que les 
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siens. Il ne voulut pas recevoir cette offre, ni même se 
consulter en rien avec M. de Saint-Andrë. » On con- 
vint de les faire soutenir par un corps de la garnison , 
et de faire avancer une partie de la flotte , pour pren- 
dre part au combat, si le vent le permettait, ce qui 
n*eut pas lieu. 

Le 25, avant le jour , ces cinq mille hommes atten« 
daient le signal, en silence, ventre à terre, entre les 
murs et l'ennemi. On y remarquait le duc de Navailles, 
commandant de cette petite armée ; le duc de Beau- 
fort , amiral , qui avait voulu être mis à terre pour 
prendre part au combat ; le comte de Dampierre à 
la tête des officiers volontaires ; un Choiseul ; un Cas- 
telane , major des gardes ; un Colbert. 

Dès qu'ils reçurent Tordre de s'ébranler, ils fondi- 
rent sur un corps de troupes qu'ils apercevaient dans 
Tobscuritë. C'était un détachement d'Allemands qui 
marchait pour les appuyer. Revenus de cette méprise, 
qui avait mis quelque désordre dans les rangs , ils se 
précipitèrent dans la tranchée. Les Turcs surpris l'a- 
bandonnèrent. On en avait déjà tué douze ou treize 
cents, lorsque tout-à-coup le feu prend à quelques 
barils de poudre restés dans les batteries. Les Fran- 
çais , qui , depuis trois ans , n'avaient entendu parler 
que des mines qu'on faisait sauter à Candie, crurent 
que cette explosion était celle d'un fourneau. On crie , 
Gare la mine ; on croit qu'on marche sur un terrain 
qui va s'entr'ouvrir ; la terreur s'empare des soldats ; 

II. 
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tout le monde s*ëcarte : il n*y a plus d*ordre, plus de 
chefs qui puissent se faire entendre : les premiers rangs 
se précipitent sur ceux qui les suivaient : la déroute 
devient générale, et cette troupe, si audacieuse un 
moment auparavant, se met à courir vers la place, 
«ans être poursuivie. Les Turcs s'ébranlent aussitôt, 
la serrent de près , et le feu des remparts, l'arrivée de 
toute la garnison suffisent à peine pour favoriser cette 
déplorable retraite. Cinq cents têtes , parmi lesquelles 
étaient celles du duc de Beaufort , du comte de Rosan, 
neveu du maréchal de Turenne , des marquis de Li- 
gnière, d'IlKelles, et de Fabert, de Caslelane, de cin- 
quante mousquetaires, et d'un capucin, aumônier 
d'un régiment, furent étalées aux yeux du grand-visir, 
et promenées autour de la place. 

La perte de cinq cents hommes n'aurait pas été 
irréparable, car la seconde division française arriva 
quatre jours après, et on attendait d'autres renforts; 
mais il n'y eut plus moyen de rendre de la confiance 
à ces troupes désorganisées. Le 24 juillet on voulut 
faire avancer les vaisseaux , qui étaient au nombre de 
plus de cent dans le port de Standia , pour canonner 
le camp des ennemis ; ceux-ci répondirent avec vi- 
gueur, et un beau vaisseau français de soixante- di?ç 
canons prit feu et sauta en l'air. 

Alors on apprit avec étonnement que le général 
français, le duc de Navailles, se disposait à repasser 
la mer avec ses troupes. Ni les représentations de Mo- 
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rosini, ni les instaBces de tous les officiers de la gar- 
nison^ ni les supplications d'une population éplorée , 
et dn clergé en corps , rien ne put le retenir. Il s'em- 
barqua le 21 août, quitta File, deux mois après son 
arrivée , et cet exemple occasiona bientôt la défection 
des galères de l'église , des Allemands , des Maltais ; de 
sorte que les Yënitiens se voyaient réduits à trois mille 
hommes, lorsque les Turcs, informés de ce qui se 
passait dans la place, donnèrent un assaut général. 

Cet inexplicable départ de l'armée française, que 
les historiens vénitiens ne rapportent qu'avec les 
expressions d'un excusable ressentiment , et que 
Louis XIY dësaj[^rouva , si l'on en juge par l'exil 
qu'il imposa au duc de Navailles , mit à une terrible 
épreuve la constance du capitaine-général. Le courage 
d'esprit, bien plus rare que la bravoure militaire, ne 
lui manqua pas. Il repoussa le nouvel effort des assié- 
geants, et le lendemain se vit encore abandonné de 
tout ce qui restait dans la place de troupes auxiliaires. 

Beaucoup de vaisseaux des alliés étaient retenus par 
les vents dans la rade de Standia. Le capitaine-général 
écrivit aux commandants, pour les supplier de lui 
laisser , en partant > seulement un corps de trois mille 
hommes, avec lequel il pourrait prolonger sa défense 
jusqu'à l'hiver, et attendre de nouveaux renforts. 
Tous furent sourds à cette prière , et mirent à la voile , 
laissant le défenseur de Candie sans moyens et sans 
espérance. 
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La place pouvait être emportée au premier mo- 
ment ; elle n'offrait plus qu'un monceau de ruines 
arrose du sang de trente mille chrétiens , et de cent 
dix mille Ottomans, qui avaient péri dans ce siège. 
« Aussi, dit Philibert de Jarry , ëtoit-ce une chose sur- 
prenante que de nous voir embarquer en Testât que 
nous estions. Le rëgiment de Négron , que je comman- 
doisy ëtoity au commencement du siëge , de deux mille 
cinq cents hommes. Il avoit reçu quatre cents recrues, 
et il ne sortit de la place que septante hommes, com- 
pris oflEiciers et soldats , dont les quarante étoient es- 
tropiés. » U s'agissait de savoir si on pouvait prolon- 
ger la résistance. Il n'y en avait qu'an moyen, c'ëtait 
de mettre à terre tous les équipages de la flotte , et 
d'en composer une nouvelle garnison ; mais alors la 
flotte ëtait perdue, il fallait la brûler. Les Turcs de- 
venaient maîtres de la mer; et la place, sans commu- 
nication avec le dehors, était obligée de se rendre 
faute de subsistances. U restait à sauver quatre mille 
habitants, faible débris de la population de cette ca- 
pitale, et une poignëe de braves, qui avaient survécu 
à soixante-neuf assauts, à quatre-vingts sorties, et à 
treize cent soixante-quatre explosions de la mine. 

XXV. Morosini sentit qu'il était inévitable de ca- 
pituler ; mais il conçut le projet de convertir cette 
capitulation en un traité de paix. C'est là une de ces 
idées qui n'appartiennent qu'aux esprits élevés et aux 
âmes intrépides. U n'avait point de pouvoirs pour Irai- 
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ter. Il savait que son gouvernement n'avait pas accou- 
tume ses gënëraux à sortir des limites de leurs attri- 
butions, et qu'il n'y avait aucune indulgence à en 
espërer. Son conseil de guerre ne pouvait ni couvrir 
ni partager sa responsabilité ; mais il compta noble- 
ment sur l'opinion que les ennemis devaient avoir de 
son caractère , et il fit demander au grand-visir la per- 
mission de lui envoyer un officier pour négocier. 
Achmet Kiupergli , qui avait si long-temps éprouvé la 
fermeté de Morosini , saisit avec empressement cette 
occasion de se rendre maître enfin d'une place qui 
lai avait coûté tant de sang. 

Les pourparlers durèrent depuis le 28 août jus- 
qu'au 6 septembre 1669. Le généralissime imposa 
tellement aux ennemis qu'il obtint des conditions 
honorables, non -seulement pour sa garnison, mais 
pour la république. 

Il fut convenu que les Vénitiens abandonneraient 
Candie, non pas à un jour fixe, mais après qu'ils 
auraient eu le temps de s'embarquer , et on en évalua 
la durée à douze jours d'un temps serein. Il 1 .e devait 
être laissé sur les remparts que l'artillerie , dont ils 
étaient armés avant le siège. Le visir fit même présent 
à la garnison de quatre pièces de bronze , en sus de 
cent quarante qu'elle avait droit d'emmener. On sti- 
pula en outre que les habitants seraient libres de 
partir avec la garnison , et d'emporter tous leurs ef- 
fets; que les Turcs resteraient maîtres de l'île de 
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CaDdie, mais que la république y conserverait trok 
ports , savoir : les Grabuses, Spina-Longa, et la Suda, 
avec les îles qui en dépendent; qu'en compensation 
de cette cession la république garderait tout ce qu'elle 
avait conquis sur les frontières de la Dalmatie et de 
la Bosnie, notamment la forteresse de Glissa ; qu'enfin 
les anciennes relations de commerce et d'amitié se- 
raient rétablies entre les deux ëtats. 

Ce traité était assurément aussi honorable que pou- 
vaient le permettre les circonstances. La lutte avait 
terrible y mais trop inégale. Les armes de la répu- 
blique avaient été souvent victorieuses : ce qu'elle ac- 
quérait ne compensait pas assurément ce qu'elle était 
obligée de céder; mais du moins elle ne se trou- 
vait soumise à aucune condition humiliante , à aucune 
indemnité , à aucun tribut. 

Les infortunés habitants de Gandie voulurent tons 
abandonner une patrie qui n'existait plus , une terre 
désolée qui allait être occupée par les infidèles. Leurs 
personnes , leurs biens , tous les objets du culte , fu- 
rent reçus sur les vaisseaux de Morosini. L'historien 
turc , Raschidy rend hommage y sans s'en douter» au 
dévouement des défenseurs de Gandie ; car il fait éva- 
luer leur petit nombre, en disant que quinze bâti- 
ments et une quarantaine de chaloupes suffirent à 
transporter les faibles restes de cette garnison. La 
tempête attendait ces malheureux ; elle en fit périr 
une partie et en jeta plusieurs sur les cotes d'Afrique , 
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où ils tombèrent dans les .chaînes des Barbaresqnes. 

On était si consterné à Venise de la situation où le 
dépaot simultanë des alliés avait laissé Candie , qu'on 
y apprit avec plus de surprise que de mécontente- 
ment le traité conclu par Morosini , sans autorisation. 
Cette nouveauté choquait les maximes du sénat ; mais 
il était impossible de proposer la continuation de la 
guerre. Le traité fut ratifié , par le gouvernement vé- 
nitien 9 comme par le sultan , et la place fut remise 
aux Turcs, le 27 septembre. Les limites sur le conti- 
nent de la Dalmatie furent marquées. Trente familles 
nobles vénitiennes , qui étaient établies à Candie , vin- 
rent recruter le grand -conseil d'une centaine de pa- 
triciens. Les nobles originaires de Tile furent admis à 
la citadinance, et les misérables restes de la population 
de cette colonie furent envoyés en Istrie, où on leur 
distribua quelques terres. 

XXVI. Cependant les esprits sévères ne croyaient 
pas pouvoir pardonner à Morosini d'avoir disposé des 
provinces de la république , et les envieux étaient en- 
core moins portés à lui pardonner sa gloire. 

On Tavait élevé , vers les derniers moments du siège, 
à la dignité de procurateur de Saint-Marc. Un jour , 
dans le grand-conseil, un patribien prit la parole pour 
réclamer contre cette récompense décernée à un gé- 
néral qui avait rendu la plus importante colonie de la 
république. Cette paix qu'on avait ratifiée, l'orateur 
l'appelait une paix monstrueuse, conclue sans autori- 
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sation et reçue avec amertume. A une invective véhé- 
mente, il ajouta une accusation formelle contre Mo- 
rosini , et la proposition de le dépouiller de sa dignité, 
disant qu'il fallait l'appeler , non pas à de nouveaux 
honneurs, mais à rendre compte de sa conduite. Le 
traite, l'administration , le courage même du généra- 
lissime, devenaient susceptibles d'examen et de re- 
proches. Il avait reçu des présents du grand-vîslr; 
donc, il avait montré aussi peu de désintéressement 
qUjB de bravoure dans la défense de Candie. 

Quand on entend accuser un personnage célèbre, 
on se demande involontairement quels sont les ser- 
vices, les noms, les droits de celui qui ose s'élever 
contre une grande renommée : et on rougit d'ap- 
prendre que des hommes obscurs , qui doivent à une 
éternelle inaction l'avantage d'être restés irréprocha- 
bles, aient le courage de se montrer si difficiles en 
fait de gloire. L'accusateur de Morosinî se nommait 
Antoine GoiTario. 

Quoique les véritables patriotes ne pussent entendre 
gens sans honte cette indécente accusation , et que les 
gens sages dussent en prévoir les conséquences, plie flat- 
tait secrètement la malignité humaine. On est plus dis- 
posé à chercher des raisons , pour craindre et dépré- 
cier les hommes supérieurs , que des occasions de les 
employer. Personne ne se leva pour répondre à l'accu- 
sation , et l'orateur fut encouragé dans son entreprise 
par les suffrages de l'assemblée , qui rélevèrent à la 
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fonction d'avocat de la commune, préfërablement au 
candidat que le sénat avait propose. 

Alors ses invectives devinrent une accusation offi- 
cielle, qu'il fallut nëcessairement prendre en considé- 
ration. Le héros de Candie fut obligé de se constituer 
prisonnier. La majorité des voix était d'abord contre 
lui. Le peuple, à qui on l'avait représenté comme un 
traîti*e , demandait sa tête , en criant qu'il saurait bien 
faire justice si les juges ne la faisaient pas. 

Cependant , une voix éloquente s'éleva pour sa dé- 
fense ; ce fut celle de Jean Sagredo , ancien ambassa- 
deur de la république, et alors procurateur. Il attaqua 
non-seulement la proposition, mais son auteur, et ce 
fut avec une telle énergie , qu'il entraîna une partie 
de l'assemblée. Les suffrages se trouvèrent tellement 
partagés , que la délibération ne donna aucun résultat 
ce jour-là. 

Le surlendemain, Corrario invectiva à son tour 
contre le défenseur de Morosini. Il demandait que le 
généralissime fût dépouillé, même avant son jugement, 
de la dignité de procurateur, prétendant que sa pro- 
motion avait été faite illégalement. Il n'y avait point de 
place vacante quand on l'avait nommé; on avait cru 
conférer cette dignité à un général qui défendait Can- 
die, et il venait de la rendre. Les débats furent telle- 
ment tumultueux (contre l'usage des graves conseils 
de celte république), qu'on se vit sur le point d'en 
venir aux mains. Michel Foscarini, à qui nous devons 
VL la * 
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une histoire de Venise, dans laquelle il rapporte, 
comme tëmoin oculaire, les détails de cette aflaire, 
ramena le calme dans rassemblée , en reprësentaot 
que, si la promotion de Morosini eût été illégale dans 
le principe, il aurait fallu s*y opposer alors; mais que 
l'annuler aujourd'hui , c'était dépouiller d'une dignité 
éminente celui qui en était revêtu, c*était punir le dé- 
fenseur de Candie , et qu'on ne pouvait punir per- 
sonne sans jugement ; que sans doute il devait sembler 
étrange d'entendre dire qu'on n'avait pu donner léga- 
lement au général des armées de la république une di- 
gnité qu'on prodiguait pour de l'argent. £n consé- 
quence, il demandait que Morosini fût maintenu dans 
sa qualité de procurateur, et que du reste on fit sur sa 
conduite les informations qu'on jugerait convenables. 

Un inquisiteur fut nommé pour instruire l'affaire ; 
d'abord , il commença par réduire l'accusation à deux 
griefs, au lieu de trois, écartant le reproche relatif à 
la signature du traité, parce que ce traité avait reçu 
la sanction du gouvernement. Quant aux deux autres 
griefs , l'accusation de lâcheté était démentie si haute- 
ment par les faits, qu'on ne pouvait la proférer 
sans rougir. Le commissaire ne s'en crut pas moins 
obligé d'entendre un grand nombre de témoins, dont 
toutes les dépositions ajoutèrent à la gloire du généra- 
lissime. 

Restait l'accusation de malversation, et, à cet égard, 
l'impartialité de l'histoire nous oblige de dire que quel- 
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qaes écrivains donnent à entendre que ce reproche 
n'ëtaît pas sans fondement ; mais ils auraient dû rap- 
peler aussi que lé défenseur de Candie en avait paye 
la garnison de ses propres deniers, pendant la détresse 
du trésor public. On avait enveloppé plusieurs des ad- 
ministrateurs de la colonie et de l'armée dans Faccu- 
sation , pour lui donner une apparence d'impartialité ; 
tous fiîrei't honorablement acquittés, et le blâme tomba, 
comme de coutume , sur quelques subalternes. 

Pendant la durée de cette procédure, des différends 
s'ëlevèrent entre les commissaires turcs et les commis- 
saires vénitiens , chargés de fixer les limites de la Dal- 
matîe; on craignit une nouvelle rupture. Alors tous les 
yeux , toutes les espérances se reportèrent sur l'illustre 
accusé ; et le peuple , qui avait demandé sa tête , 
éclata en imprécations contre ses accusateurs. On verra 
comment Morosini se vengea. 

Il est triste que, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, 
les accusations des hommes obscurs aient toujours at- 
tendu les grands citoyens , et que Fingratitude pu* 
blique ait si souvent été le prix des services rendus à 
ia patrie. C'est un défaut plus particulier aux républi- 
ques d'oublier le mérite des hommes supérieurs , 
quand elles croient n'en avoir plus besoin; et voilà 
pourquoi , dans cette espèce de gouvernement , les agi- 
tations, la guerre, sont souvent des causes de pros- 
périté, parce qu'elles remettent le talent à sa place. 
Paul-Émile n'obtint le consulat, qu'après que la guerre 
contre la Macédoine eut été déclarée. 
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Conquête delà Morée par les Vénitiens. — Paix de Carlowitz , 
1670- 1699. — Guerre delà succession d'Espagne. — Neutra- 
lité des Vénitiens , 1700- 1 713. — Les Turcs déclarent la 
guerre à la république. — Elle perd l'île de Tine, la Suda et 
Spina-Longa en Candie, et la Morée. — Siège de Corfoa. — 
Paix de Passarowitz , 1 7 1 3-i 7 18. 

I. Ce n'était pas une mëdiocre gloire, pour les Vé- 
nitiens , d'avoir soutenu pendant vingt -cinq ans une 
lutte corps à corps avec l'empire ottoman. Ils n'en 
sortaient pas sans pertes, mais l'honneur des armes 
leur restait. Vainqueurs dans dix batailles navales, dé- 
fenseurs opiniâtres d'une place, qui avait coûté plus 
de cent mille hommes à l'ennemi, ils pouvaient se 
vanter d'avoir porté les premiers coups à ce colosse , 
qui avait menacé de fondre de tout son poids sur 
l'Europe. La population vénitienne en avait beaucoup 
Souffert; mais le trésor de la république avait forcé 
plusieurs autres nations à contribuer de leur sang à la 
défense de Candie ; un ambassadeur de France qu' 
résidait à Venise en 1701 , assure qu'il est constant 
par les registres nicmes tenus à Venise , que , dans la 
seule ville de Lyon , on avait levé , pendant cette 
guerre, jusqu'à 5o,ooo hommes pour les enrôler sous 
'es drapeaux de Saint-Marc. Rien n'inspire un plus 
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juste orgueil, que d'être sorti avec honneur d'un 
combat inégal. Cette guerre aurait ranimé l'esprit na- 
tional dans la république , s'il en fût reste quelques 
étincelles; mais on ne voulait être triomphant que 
pour jouir avec sécurité de ses richesses; on ne dési- 
rait la paix que pour les accroître. «Cette république, 
disait un prince contemporain (i) , n'est plus celle qui 
a mérité l'admiration du monde, par sa sagesse et son 
énergie. Irrésolue dans ses conseils, lente dans ses 
mesures ; divisée par des cabales , égarée par l'impru- 
dence des jeunes gens; elle est sans trésors, sans gé- 
néraux , sans armée. » Il y avait quelque exagération 
dans ce portrait satirique ; la guerre de Candie , qu'on 
vient de lire , et celle de la Morée que nous allons 
avoir à raconter^ le prouvent suffisamment. Cependant 
un autre homme, dont la mission était d'observer, le 
comte d'Avaux , ambassadeur de France , écrivait à 
peu près dans le même temps : « Ils ne sauraient 
mettre sur pied et entretenir huit mille hommes de 
troupes réglées; car pour leur milice, je ne la compte 
pour rien. Nulles de leurs places ne sont munies ; et 
la guerre de Candie, qui a enrichi la plupart des 
nobles, a tellement appauvri la république, qu'elle 
a besoin d'un très-long temps pour se remettre. Elle a 
même quasi perdu son crédit , par les diverses réduc- 
tions qu'elle a faites de l'intérêt de l'argent donné à 

(i) Le duc de Mantoue. 

I'2. 
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vie; et tout ce qu'elle tire de ses sujets, eu quelque 
manière que ce soit, ne va qu'à vingt-quatre millions. • 
L'ëtat venait de perdre sa plus importante colonie; 
la dette publique ëtait accrue de soixante- quatre 
millions de notre monnaie. Le trésor de six millions 
de sequins qui existait avant la guerre de Candie, se 
trouvait , disait-on , réduit à cinq cent mille. Ce n'é- 
taient pas là des pertes que le commerce pût réparer; 
cependant les citoyens crurent n'avoir plus rien à re- 
gretter, dès que la mer leur fut ouverte, et qu'ils 
purent se livrer à ces spéculations , source de toutes 
les fortunes particulières. 

La situation de l'Europe leur promettait quelques 
années de repos. L'empereur faisait les derniers ef- 
forts, pour opprimer la liberté de la Hongrie et as- 
surer à sa maison la possession de cette couronne. 
Louis XrV se trouvait au plus haut point de ses pros- 
pérités ; il conquérait l'Alsace , la Franche-Comté ; son 
ambition ne menaçait point l'Italie, et, en humiliant 
la maison qui possédait le Milanais, elle relevait la 
république de Venise , et assurait son indépendance. 

Pendant quatorze ans, l'industrie commerciale se 
livra à toute son activité, à la faveur d'une sécurité 
d'autant plus parfaite, que les discordes qui divisaient 
les autres nations, laissaient les commerçants vénitiens 
sans concurrents. 
1674 Dans cet intervalle, la paix intérieure dont la répu- 
blique jouissait, fut sur le point d'être troublée. 
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Nicolas Sagredo avait succédé à Dominique Gontarini 
dans la suprême magistrature, en 1674. Deux ans 
après il mourut, et les suffrages de vingt-huit élec- 
teurs désignèrent, pour le remplacer, Jean Sagredo , 
son frère, qui avait été ambassadeur en France, et 
ensuite auprès de Cromwell; c*était le même que 
nous avons vu se porter pour défenseur de Tillustre 
François Morosini. Cette nomination fut l'occasion 
d'une espèce de soulèvement ; les historiens n*en indi- 
quent pas la cause avec précision. Suivant les uns , les 
Sagredo ne jouissaient pas de la faveur publique, et 
celui qu'on venait d'élire n'avait pas fait au peuple des 
libéralités suffisantes, en prenant possession de la 
procuratie. Si Ton en croit les autres, on trouvait 
dangereux de voir le -trône ducal occupé successive- 
ment par deux frères. Cependant il y en avait eu plu- 
sieurs exemples , sans que la constitution de l'état en eût 
souffert, et c'était une nouveauté d'une bien autre 
conséquence de revenir sur une élection régulière et 
consommée. Quoi qu'il en soit, l'agitation fut telle, 
que l'on craignit une guerre civile; et, ce qui ne s'é- 
tait jamais vu à Venise, ou annula l'élection, pour 
en faire une nouvelle, qui porta sur le trône Louis 
Gontarini, procurateur de Saint-Marc. 

Tel est le récit de plusieurs historiens : celui de 
Michel Foscarini en diffère essentiellement; car, selon 
celui-ci, l'élection de Jean Sagredo ne fut jamais con- 
sommée. On s'aperçut, dit-il, que les divers scrutins 
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et les tirages au sort par lesquels on parvenait à la no- 
mination des 41 électeurs du doge (i), avaient donné 
pour r^ultat une liste où l'on comptait jusqu'à vingt- 
huit personnes dévouées à Jean Sagredo, qui était un 
des prétendants à la dignité ducale. On ne douta plus 
de son élection. Les amis, les parents du candidat en 
manifestèrent imprudemment leur joie. Sa maison se 
remplit de ses partisans accourus pour le féliciter. Il 
reçut lui-même ces compliments avec trop de con- 
fiance. Mais avant qu'on ne pût procéder à l'élection , 
la liste des 41 électeurs devait être soumise à l'ap- 
probation du grand-conseil. Les partisans de Sagredo 
se flattaient de faire passer cette approbation à une 
grande n^ajorilé. Il n'en fut point ainsi ; le peuple se 
porta au palais , la foule inonda le vestibule qui était 
sous la salle du conseil, se répandant en invectives, 
en injures contre Sagredo, et proclamant les noms de 
ses concurrents. Le conseil averti par ces clameurs, 
et mécontent des démonstrations de joie que Sagredo 
et ses amis avaient laissé échapper, rejeta la liste des 
électeurs; il fallut faire de nouveaux choix , et le résul- 
tat de l'élection fut le couronnement de Louis Contarini. 
1670 Un fait de cette importance mériterait sans doute 
d'autres développements, mais la circonspection des 
historiens vénitiens nous réduit à des conjectures. Il 
parait qu*' Jean Sagredo comptait plus d'admirateurs 

(0 Voyez ci-dessus, hvrc V, § xviii. 
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de son ëloquence, que d'approbateurs de sa conduite. 
Sa défense de François Morosini, qui aurait dû l'il- 
lustrer, lui avait attiré beaucoup d'ennemis , parmi les 
envieux du généralissime, et l'avait même depopula- 
risé. On l'accusait de s'être chargé de cette cause , par 
des motifs moins nobles que l'honneur de protéger la 
gloire et l'innocence. L'avocat de la commune lut 
avait reproché d'être, comme un ancien orateur ro- 
main dont parle Tacite , plus éloquent qu'homme de 
bien(i),plusdigned'admiration que d'estime.Tout cela 
poovait être une raison de ne pas l'éiire , mais ce n'en 
était pas moins un événement fort extraordinaire, 
daos un gouvernement comme celui de Venise , que 
la révocation d'une nomination irrévocable de sa na- 
ture, s'il est vrai que cette nomination eut été con- 
sommée. Sagredo , dit-on , avait des dettes et ne les 
payait pas : cette raison n'aurait pas suffi pour que le 
peuple se portât à réclamer contre l'élection , s'il n'y 
eut été encouragé par des patriciens. Si Sagredo n'a- 
vait eu d'autre malheur que celui de ne pas obtenir 
les acclamations populaires, il n'est pas probable que 
le grand-conseil se fut déterminé à donner cette satis- 
faction à la multitude. Il est plus naturel de croire 
qu'il existait contre lui , parmi la noblesse , une fac- 
tion qui se trouva assez forte dans le grand-conseil , 
pour faire annuler l'élection. Mais Sagredo s'était 

■ -* 

(i) Prosperiore eloquentiâ qiiam famâ. Amialfcs , livre FV. 
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montré homme de parti ; ce qui supposait TexisteDce 
d^un parti contraire y et , malheureusement pour lui ' 
il donnait prise à ses ennemis , par les désordres de 
son fiis, par un mariage peu sor table qu'il avait fait 
faire à sa fille , par sa propre inconduite : on lui re- 
prochait jusqu'à ses infirmités , qu'on disait provenir 
d'une cause honteuse. On a remarqué que ce fut tou- 
jours un des soins de la politique vénitienne , de faire 
cesser les causes qui pouvaient amener des divisions 
dans le corps de la noblesse. Une loi , nécessaire dans 
les républiques , où Famour-propre, sans cesse exalté 
par les discussions , a besoin d'être contenu , défen- 
dait les duels , privait de son rang et notait d'infamie 
le patricien infracteur de la défense. 

1683 Marc-Antoine Justiniani remplaça le doge Conta- 
rini , qui mourut en i683. 

!684 II. Il laissait la république dans un état de paix , 
mais d'inquiétude , occasionée par les procédés du 
ministère ottoman. La gloire acquise par AchmetKiu- 
pergli avait imposé à Cara Mustapha, son successeur, 
l'obligation d'illustrer aussi son visiriat. Mustapha 
crut ne pouvoir mieux se signaler, qu'en affectant 
non-seulement de la haine , mais du mépris pour tou- 
tes les nations chrétiennes , et surtout pour les Véni- 
tiens , qui partageaient avec l'Autriche la gloire d'être 
les plus constants ennemis de la Porte. Les Russes 
n'avaient pas encore pris le premier rang parmi ceux 
que la puissance ottomane avait à redouter. 
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Des avanies faites au commerce vénitien , des ou- 
trages prodigués aux agents diplomatiques» attestèrent 
et la résolution des Turcs de ne garder aucun mena- 
gement, et l'imperturbable patience du gouvernement 
de la république. 

Bien convaincue de l'inutilité de chercher des auxi- 
liaires , et de l'impossibilité de soutenir seule une 
guerre contre un empire si puissant, elle se résigna 
à supporter toutes les insultes , pour ne pas s'exposer 
à de pins grands malheurs , et se borna à des repré- 
sentations ^ qui furent reçues avec une hauteur dé- 
daigneuse. 

Cara Mustapha , croyant trouver , dans la révolte 
des Hongrois , une occasion favorable pour attaquer 
la puissance autrichienne, fit déclarer la guerre à 
l'empereur , marcha sur Vienne avec deux cent mille 
hommes , mit le siège devant cette capitale , qui était 
défendue par un général vénitien, Ferdinand Degli 
Obizzi, et était sur le point d'y entrer, lorsque Jean 
Sobieski, roi de Pologne, fondit sur son camp, dis- 
persa l'armée ottomane , délivra et vengea l'Autriche. 
Cet événement changea tout-à-coup la politique 
des Vénitiens; ils oubhèrent, quoiqu'ils l'eussent 
éprouvé plus d'une fois, que les puissances du second 
ordre, en société avec de grands états, risquent d'être 
écrasées dans la guerre , et sont presque toujours sa- 
crifiées à la paix. Ils se déterminèrent à entrer dans 
Valliance de l'Autriche avec la Pologne et le czar de 
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Moscovie, et à déclarer la guerre aux Turcs. La prin- 
cipale condition de cette ligue, fut que chacune des 
parties contractantes resterait , après la paix , en pos- 
session de ce qu'elle aurait conquis. 

L'envoyé de la république à Constantinople, remit 
furtivement au divan une déclaration de guerre , et se 
sauva en habit de marinier. 

Vingt-quatre vaisseaux de ligne, six galéasses et 
vingt-huit galères, étaient prêts à opérer une impor- 
tante diversion , si favorable aux intérêts de l'Autri- 
che. Lorsqu'il fut question de donner un comman- 
dant à cette flotte , tous les yeux se tournèrent vers 
François Morosini; on ne se souvint plus ni de ses 
torts prétendus, ni de l'injure qui lui avait été faite; 
on oublia une seconde fois cette maxime, qui défend 
de confier le pouvoir à ceux qu'on a grièvement of- 
fensés. Je ne connais, dans l'histoire de Venise, que 
ce seul exemple d'une imprudence de cette nature; car 
la nomination de Pisani au commandement , lorsqu'on 
le tira de prison , pour le mettre à la tête de l'armée , 
pendant la guerre de Chiozza , ne fut pas un acte vo- 
lontaire. 

Morosini mit à la voile, et , renforcé de quelques 
galères , que fournirent le pape , l'ordre de Malte et 
le grand-duc de Toscane , il se porta sur l'ile de 
Sainte-Maure, débarqua ses troupes, investit la for- 
teresse , donna l'assaut , et força le commandant turc 
à capituler, au bout de seize jours, le 6 août lôSk- 
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L'occupation de cette ile ëtait très-importante, parce 
que , placëe entre les îles de Géphalonie et de Corfou , 
elle protëge ou menace Tentrée du golfe Adriatique , 
en même temps qu'elle ferme le golfe de Lëpante. C'est 
Fancienne Leucade. Elle touche presque au continent 
de la Grèce, par un banc de sable que les Corin- 
thiens avaient coupé autrefois. Envahie par les Turcs 
en 1479» ®^^^ avait déjà ëté conquise en i5o2 par les 
Vénitiens; mais, à la paix, ils avaient élé obligés de 
la rendre. 

Immédiatement après cette conquête , le généralis- 
sime jeta un corps de troupes sur le continent voisin ; 
le général Strasoldo qui les commandait , fit capituler 
le château de Prévésa , près de Fancien promontoire 
d'Actium , le 29 septembre. 

La flotte turque était sortie des Dardanelles, mais 
n'osant hasarder un combat contre la flotte vénitienne, 
elle se bornait à quelques ravages sur les Iles de 
l'Archipel. Les Turcs avaient à faire face sur toute 
la frontière occidentale de leur empire , depuis 
Raminieck , que les Polonais assiégeaient , jusqu'à 
Coron , que l'armée de Morosini se disposait à at- 
taquer. 

Huit mille Vénitiens , débarqués dans la presqu'île 
du Pëloponèse , venaient d'investir cette place, lorsque 
le généralissime, informé que le pacha de la Morée 
s'avançait pour la délivrer , lève son camp , marche à 
la rencontre de l'ennemi , le surprend la nuit, le met 
VI. i3 
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dans une déroute complète, revient occuper ses li- 
gnes devant Coron , fait jouer i|ne mine chargée, dit- 
on , de deux cent cinquante barils de poudre , ouvre 
une large brèche , donne Tassant , et forcq la garnison 
à arborer le drapeau blanc. Pendant qu'on discute les 
conditions de la capitulation, un coup de canon part 
de la place , tue quelques hommes ; les Vénitiens s'é- 
lancent sur la brèche , pénètrent dans la ville, la sac- 
cagent impitoyablement, et tout ce qu'il y avait de 
Turcs est passé au fil de l'épée, « à la réserve de quel- 
ques heureux , » comme dit un témoin oculaire. 

Cette guerre prenait un caractère d'animosité , qni 
explique les atrocités» mais qui ne les justice pas. Le 
provéditeur-général de Zara attaquant une petite ville 
de cette côte, fit exposer aux yeux des assiégés, pour 
jeter le découragement parmi eux, upe rangée de 
têtes, qiii étaient celles des Turcs venus au secours 
de la place. Une peuplade des frontières de la Dal- 
matie, qui venait de tailler en pièces un corps de 
Turcs , envoya eu tribut à Venise les têtes des vaiujcus ; 
on les payais chacune deux sequins. Ce n'était pas la 
première fois qu'on voyait la place de Saint-Marc dé- 
corée d'un trophée pareil à ceux qu'on étale §pr la 
pprte du sérail. 

La république, qui ne se fiait pas imprudemment 
à ces premiers succès, se préparait les moyens de 
conserver ses avantages dans les campagnes suivantes. 
Ils ne pouvaient être durables qu'autant que ses allies 
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en obtiendraient aussi. Heureusement poiir elle, Jean 
Sobieski et les Impériaux avaient repoussé les Turcs 
jusqu'en Moldavie. Le gouvernement de Venise levait 
des troupe^ allemandes , la Saie et le ducbé de Bruns- 
wick lui eu fournissaient , et ces troupes allaient ren- 
forcer l'armée de débarquement , aux ordres de Mo- 
rosini. 

Quant aux ressourcés pécuniaires que ces levées de 
troupes et ces armements nécessitaient , le moyen de 
se les procurer était indiqué par les souvenirs de la 
guerre précédente. Les Citadins opulents offraient de 
subvenir aux besoins de Fétat, si on voulait leur ven- 
dire la noblesse ; elle fUt mise au pfix de cent mille 
ducats f et trente-huit lioms nouveaux furent ajoutés 
au livre d*or. Cette ressource ne dispensa pas de ven- 
dre des biens cominunaux , et d'établir de nouvelles 
impositions dans lés provinces de terre-ferme. 

IIL Morosini vit alors la possibilité de réaliser un 168& 
vaste projet qu'il avait conçu, celui d'enlever toute 
laMorée aux Ottomans. Cette presqu'île, peuplée de 
chrétiens, qui pouvaient regretter leurs anciens maî- 
tres en comparant leur gouvernement à celui des Turcs , 
devait faire quelques efforts pour secouer le joug des 
infidèles. En effet les habitants de la ' province de 
Mâîna se déclarèrent pour la république, et contri- 
buèrent à la défaite d'un corps commandé par le ca- 
pilan-pacba en personne , et dont la dispersion rendit 
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les Vénitiens maîtres de cette province. Ce fut là le 
résultat de la campagne de i685. 

Celle de 1686 commença par la reddition des deux 
châteaux de Navarins , des villes de Modone , d'Ârgos , 
et , bientôt après , de Naples de Romanie , qui était la 
capitale de la Morëe. Le général turc se présenta deux 
fois pour arrêter les progrès de Farmée vénitienne ; 
deux fois il fut battu complètement par le général 
suédois Kônigsmarck, que la république avait pris à 
sa solde. £n Dalmatie , plusieurs places importantes 
furent enlevées d'assaut. Les Turcs avaient leurs prin- 
cipales forces occupées ailleurs par les Polonais et par 
les Impériaux, qui venaient de prendre Bude. Venise 
était dans la joie de ces triomphes, et le sénat décré- 
tait que Morosini transmettrait à son neveu, car il 
n'avait point de fils , le titre de chevalier dont il était 
décoré , titre qui devait passer à perpétuité au chef de 
cette maison. C'était un honneur qui , jusque là , n'a- 
vait appartenu qu'aux familles Querini et Contarini. 
1687 Une nouvelle défaite de la petite armée ottomane, 
qui, toujours battue, se ralliait toujours, et revenait 
observer plutôt que contrarier les progrès des Véni- 
tiens; la prise de Patras et de Castel-Nuovo, où les 
Vénitiens firent, pour la première fois, usage des galiotes 
à bombes, inventées seulement depuis deux ans ; la 
reddition des châteaux de Morée et de Romélie, celle 
de Lépante, enfin la fuite du séraskier, qui repassa 
l'isthme et abandonna Corinthe, signalèrent la cam- 
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pagoe de 1687, et complétèrent la conquête de fa 
Mol^e. Dans toute cette province, il ne restait plus à 
soumettre que la place de Malvoisier 

On aHâit avoir à défendre une péninsule , qui ne 
communique avec la terre que par un passage très- 
étroit ; c'était un grand avantage , surtout pour un 
vainqueur, qui pouvait se flatter de conserver quelque 
supériorité sur mer. Mais, ni le défilé de l'isthme, ni 
leurs forces navales , ne pouvaient rassurer les Véni- 
tiens , si l'ennemi conservait» dans la proximité de la 
Morée, des établissements considérables où il pût ras- 
sembler tme armée, et d'où il eût la facilité de la jeter 
en quelques heures dans la presqu'île. Pour éviter cet 
inconvénient 9 il fallait occuper, non -seulement les 
grandes îles qui avoisinent la Morée ^ c'est-à-diré Né- 
grepont nécessairement, et peut-être même Candie, 
mais encore te rivage septentrional des deux golfes 
que sépare l'isthme de Ck)rinthe. La possession de Lé* 
pante, de Patras et de quelques châteaux, rendait les 
Vénitiens maîtres de l'ancienne mer de Crissa : il res- 
tait à s'emparer du port que les ennemis tenaient sur 
la côte du golfe Saronique , opposée à FArgolide ; ce 
port était celui d'Athènes. 

Les Ttlrcs y avaient une nombreuse garnison ; Mo- 
rosini la fit attaquer par une vigoureuse artillerie, 
qui y sans respect pour cette patrie des arts, foudroya 
ce qui restait des glorieux monuments de l'antiquité. 
£n moins de six jours, toute la ville fut en flammes 

i3. 
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oa en ruines. Une bombe de Morosini tomba sur le 
Parthënon , dont les Turcs avaient fait un magasin à 
poudre ; et ce fameux temple, qui, dit-on, avait coûté 
plus de quarante millions, attesta par ses débris que 
la fureur des peuples polices n'est guère moins funeste 
aux arts que l'ignorance des barbares. Après la vic- 
toire, les Vénitiens brisèrent, en voulant l'enlever, la 
statue de Minerve , ouvrage de ce Phidias , plus habile 
encore à représenter des dieux que des hommes. 

Athènes capitula et devint un poste avancé , d'oii 
les Vénitiens purent protéger leur nouvelle conquête. 

Ils assiégeaient Malvoisie , mais sans faire beaucoup 
de progrès. Morosini, à la tête d'une flotte de deux 
cents voiles , se disposait à l'attaque de Négrepont. 
Ses victoires avaient répandu un si grand éclat sur 
les armes de la république , qu'elle lui décerna une 
de ces récompenses dignes des temps anciens , et faite 
pour exalter les nobles ambitions. On éleva son buste 
dans la salle des armes, au palais ducal, avec cette 
inscription : «A François Morosini, le Péloponésiaque; 
« de son vivant. » 
1688 rV. Peu de temps après , en 1688 , la mort du doge 
fournit à la reconnaissance nationale un nouveau 
moyen de s'acquitter. A peine Justiniani eût-il fermé 
les yeux , qu'on vit dans toutes les rues de Venise des 
placards qui portaient : Celui qui vous a donné un 
royaume , a bien droit à une couronne. Le généralis- 
sime fut élevé à la magistrature suprême. On lui en- 
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Yoyà deux, assistants , qui, avec le provéditeur de 
Farmëe, devaient former son conseil. Dans ce conseil, 
le doge n'avait que sa voix ; seulement elle était pré- 
pondérante en cas de partage. Plus le prince était 
illustre , plus l'aristocratie devait chercher à limiter la 
double autoritë qu'on lui confiait. On peut ajouter 
que Tordre de la noblesse n'était pas naturellement 
porté à élever Morosini sur le trône. On a vu qu'il 
avait, dans cet ordre, beaucoup d'ennemis; mais, en 
se servant des populaires , pour faire révoquer l'élec- 
tion de Jean Sagredo , on les avait accoutumés à ma- 
nifester leur opinion sur le choix, et cette fois, ils 
avaient pris l'initiative. Geint de la couronne ducale, 
Morosini partit le 8 juillet du golfe d'Égine, pour 
aller assiéger Nëgrepont. 

Six mille hommes défendaient cette place, envi- 
ronnée de bonnes fortifications , qui avaient déjà , 
dans les temps antérieurs, soutenu tour- à- tour les 
efforts des Turcs et des Vénitiens. Morosini débarqua 
à peu près quinze mille hommes; le comte deKônigs- 
marck commença l'investissement, éleva cinq batte- 
ries , et obligea les assiégés à se renfermer dans leurs 
murailles. Malheureusement le siège était à peine en- 
tamé, que la peste se manifesta dans le camp , et mois- 
sonna un tiers de l'armée. Le comte de Kônigsmarck 
itti-méme y succomba , après s'être illustré dans ces 
deux dernières campagnes. On lui donna pour succes- 
seur Charles-Félix Galléas , duc de Gadagnè , dans le 
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Gointat-Vânais^in ; c'était un général de réputation y 
qui avait àervi sous le maréchal de Turenne. Mais^ 
pour reprendre les opérations du sîége avec quelque 
vigueur, il fallut attendre des renforts. Le séraslder de 
File saisit ce moment pour attaquer dans ses lignes 
cette armée épuisiée par la maladie : repoussé une 
première fois, il recommença le combat, et pénétra 
jusque dans le camp vénitien ; ce tfe fut que par les 
efforts du désespoir, et avec une perte considérable, 
qU'dn parvint à l'éloigner. 

Quatre thille hommes étant an^ivéâ de Venise, Mo- 
rositti Et donner un assaut, le ^o août 1688. Un 
ouvrage extérieur, vaillamment défendu , fut emporté ; 
il en coûta quiujEe cents hommes aux Turcs, et la 
moitié moins aux Vénitiens. Mais de si rudes combats 
anéantissaietat une armée déjà languissante. Elle s'ob- 
stirïa encore^ pendant un mois et demi, à battre le 
corps de la place. Enfin, lorsqu'on y etit fait une 
large brèche^ et qu'une mine eut comblé le fossé, en 
y i^ënversant la eoUtréscarpe , on tenta un nouvel as- 
saut. Les troupes Albanaises et dalmates s'élancèrent 
sur la brèche ; il y eut des soldats qui parvinrent jus- 
que suîr le i^émpart; Ces efforts fUrent Infructueux. 
Cette partie de la muraille était trop escarpée, pour 
que dé la brèche on pût descendre dans la ville , et 
trop découverte, pour que la position fût tenable : il 
fallut abandonner l'attaque , et Morosini se décida à 
ordonner le rembarquement. 
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Obligé de reDoncer à Négrepont , il se reporta de- 
vant Malvoisie. On a remarque qu'il avait trouve au 
comble des honneurs le terme de ses prospëritës. Dès 
les premiers moments de ce nouveau siège, il fut at- 
teint d*une maladie qui le força de quitter l'armëe , 
et de retourner à Venise, laissant la conduite des 
opérations au capitaine-gënëral Cornaro. 

Cependant les événements désastreux de ces quatre lOdd 
campagnes avaient répandu le trouble dans le divan ; 
il en avait coûté la vie à. trois visirs , et le trûne à 
Mahomet lY. Soliman, son successeur, fit faire des 
propositions de paix, que les Vénitiens rejetèrent, 
malgré les avertissements que la fortune venait de 
leur donner. 

L'ardeur belliqueuse de la république tenait à l'in- 
fluence d'un nouveau pontife, qui venait de monter 
dans la chaire de saint Pierre. Le sacré collège , voyant 
des divisions entre les maisons de France et d'Autri- 
che , avait voulu appeler au trône un pape indépen- 
dant de l'une et de l'autre de ces puissances. Son 
choix s'était fixé sur le cardinal Ottoboni, Vénitien, 
homme peu considérable dans sa république, car son 
père venait d'acheter la noblesse pendant la guerre de 
Candie. La politique de ce pape, qui prit le nom 
d'Alexandre VIII, fut d'occuper les armées impé- 
riales contre les Turcs. Les Turcs demandaient la 
paix; l'empereur la désirait, pour pouvoir tourner 
ses forces contre Louis XIV ; mais le pape fit de si 
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grandes promenés de secours auX Vénitiens ^ qu'il les 
décida à contitiuér la guerre. 

Un nouveau visir, Musta))iia Kiu{>ei*gll, fils du 
vainqueur de Candie, Voulut se tendre digne de son 
père et de son afëul, en rëtablissant l'honneur des 
anfaes ottomanes. Tandis qu'il marchait contré les 
Autrichiens en Hongrie, il envoya le capitHn-pacha 
au secours de Malvoisie, dont te siège continuait tou- 
jours. Ce fut une taisoh pour les Vénitiens de {^revenir 
son arrivée, et de faire uti effort pour emporter la 
place d'assaut. Ils y perdîirent nn millier d'hbmmes, 
sahs pouvoir pénétrer dans la ville ; mais la garnison , 
réduite à la dernière extrémité, capitula, et la répu- 
blique se trouva maîtresse de toutes les forteresse^ de 
la Morée. 

Gomarb , averti dé la sortie de la flotte turque , se 
porta à sa rencontre , la battit ptèa de MitylèUe , et la 
força de se réfugier daUs ses ports. De là il vint sur lès 
côtes occideUtales de la Grèce , enlever aux ennemis 
l'importante placé de la Vallone , dont il démolit les 
fortifications. 

Les alliés des Vénitiens hé faisaient pas la guerre 
avec moins de bonheur. Déjà refoulés dans la Hongrie 
par l'armée de Mustapha Riupergli , près d'être battus 
à Salankemen , ils durent la victoire à l'un de ces ha- 
sards de la guerre , qui changent quelquefois la desti- 
née des empires ; un boulet emporta la tête du grand- 
visir , et cette mort mit le désordre dans une armée 
déjà victorieuse. 
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Les Turcs, battus dans la Qongrie et dans la Grèce, 
eurent r^ours, sur d'autres points, à d'autres animes. 
Ils parvinrent à séduire un officier napolitain, qui avait 
quelque emploi dans la place des Grabuses, Tune des 
trois que la république avait conservées ^n Candie. 
Cet officier leur procura les moyens de surprendre 
cette ville ; ils s'en rendirent maîtres. Des intelligences 
a?aient ét^ pratiqujées daps le même objet, avec quel- 
ques officiers des garnisons de la Suda et de Spina- 
Longa ; les Vënitiens furent assez heureux pour dé- 
couvrir à temps et faire avorter ces deux nouvelles 
trahisons. 

y. Ces événements avaient rempli les années 1689 1591 
et 1690. Le capitainjB-général Cornaro, qui était mort 
après 1j| conquête de la Vallone , venait d'être rem* 
placé par Dpminique Moncenigo; celui-ci avait reçu 
Tordre 4c se porter sur la Canée. C'eût été une bril- 
iaqte expédition que d'enlever aux Ottomans cette ile 
de Candie , qu'on ay^it défendue avec tant d'opiniâ- 
treté pendant viqgt-ciqq ans. Mais, au lieu de sur- 
preqdr^ la Canée , comme on s'en flattait , on trouva 
le pacha prévenu du dessein des Vénitiens, et déjà sur 
la défensive. Il fallut en venir aux attaques régulières. 
Les opérations de ce siège traînaient en longueur ; ce- 
pendant on avait déjà livré des assauts , repoussé des 
sorties, et fait brèche au corps de la place , lorsque le 
capitaine-général reçut la nouvelle que les Turcs pré- 
paraient une expédition contre la Morée. 
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Il assembla ses officiers, leur fit part de cet avis, et 
leur demanda s* ils ne jugeaient pas convenable d*a- 
bandonner leur entreprise sur la Canée , pour voler à 
la dëfense de leur conquête. Tous lui reprësentèrent 
que le danger de la Morée ne pouvait être pressant , 
que les Turcs n'avaient à y envoyer que des milices, 
dont l'inexpérience ne suffisait pas pour emporter les 
nombreuses places fortes de ce pays ; qu'au contraire, 
la Cànée ëtait aux abois, et qu'il suffisait, pour s'en 
rendre maître , de prolonger encore de quelques jours 
un siège qui durait depuis un mois , et qu'on ne pou- 
vait abandonner sans honte. 

Ces raisons ne firent aucune impression sur Domi- 
nique Moncenigo ; il ordonna le rembarquement , et 
fit voile pour la Morëe , où il se trouva qu'en effet les 
Turcs n'avaient pas pénétre. Un corps de cinq à six 
mille hommes seulement s'était présenté devant Lé- 
panle , et avait fait au commandant de cette place une 
sommation reçue avec mépris. Il fut facile aux Véni- 
tiens de dissiper cette petite armée ; mais l'occasion de 
prendre la Canée était perdue , et cette perte était ir- 
réparable. 

Ce ne fut qu'un cri contre le capitaine - général ; 
accusé , conduit à Venise et constitué prisonnier, Do- 
minique Moncenigo subit une procédure , qui donna 
la conviction de son incapacité plutôt que de sa cul- 
pabilité. On ne le condamna point , mais on le dé- 
pouilla de son grade ; et de généralissime qu'il était , 
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on renvoya exercer les fonctions subalternes de capi- 
taine d'armes à Vicence. C'est un genre de punition 
qu'il n'appartient qu'aux gouvernements despotiques 
d'infliger. 

VI. La mauvaise conduite de ce gëne'ral fit sentir 1693 
encore plus vivement le besoin qu'on avait des talents 
de François Morosini; un décret le rappela, pour la 
quatrième fois , au suprême commandement. Né en 
1618 , il avait alors alors soixante-quinze ans ; malgré 
ses infirmités , il partit avec joie le 24 mai 1698 , et 
conduisit la flotte de la république dans l'Archipel, où 
elle n'eut point occasion de se signaler, les ennemis 
ayant eu le bonheur d'éviter sa poursuite. Revenu 
pour hiverner dans le port de Naples de Romanîe , le 
doge y succomba aux fatigues de cette dernière cam- 
pagne , entreprise avec une santé chancelante et dans 
un âge si avancé. On lui donna pour successeur sur le lew 
trône ducal, Silvestre V aller , et dans la charge de ca- 
pitaine-général , Antoine Zéno. 

Les Vénitiens, étonnés eux-mêmes de leurs succès, 
appelaient cette guerre la guerre miraculeuse. Il était 
aisé de voir qu'eUe leur avait offert des conquêtes assez 
faciles; ils n'avaient presque jamais rencontré les flottes 
turques à la mer : sur le continent , on ne leur avait 
pas opposé de grandes armées : tout cela venait de ce 
que les forces ottomanes étaient occupées ailleurs , et 
prouvait que la durée des prospérités des Vénitiens 
teoait au succès des armées autrichiennes. C'eût été , 
VL 14 



j58 histoire de VENISE. 

par conséquent , une giande imprudence, de regarder 
ces ponquêtes comme solides. On cherchait cependant 
à les étendre de tous côtes. Le provéditeur-gënéral de 
la Dalmatie , Jean Delfino , prit plusieurs forteresses 
4e cette frontière , notamment celle de Ciclut, à la- 
quelle le gouvernement turc attachait une telle impor- 
tance , qu'il envoya un corps de vingt mille hommes 
pour la repreii^re ; mais ce corps fut disperse et taillé 
en pièces. Ce même provéditeur échoua devant Dul- 
cigno , quoiqu'il eût repousse successivement trois pe- 
tites armées turques venues au secours de cette for- 
teresse. 

L'armée navale de la république se porta vers l'île 
dp Sçip , où elle mit à terre , le 8 septembre 1694 , un 
corps d'environ neuf mille hommes. L'attaque fut vive, 
et il fallait qu'elle fût décisive , pour ne pas donner à 
la place le temps d'être secourue. Les chrétiens qui 
habitaient l'île, s'empressèrent de seconder les opéra- 
tions des Vénitiens. On pénétra dans le port, on s'em- 
para de trois galères qui s'y trouvaient , on fit sauter 
une partie de l'enceinte de la place , et la garnison 
ayant demandé à capituler, fut transportée sur le con- 
tinent voisin. *' 

Quelques jours après , la flotte du capitaine-général, 
ayant fait voile pour atteindre la flotte turque , vit 
toutes les galères ennemies s'enfuir à force de rames, 
laissant les vaisseaux de guerre retenus par le calme 
et dans l'impossibilité de manœuvrer , tandis que les 
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Véiiitiens avaient l'avantage de pouvoir faire remor- 
quer les leiirs. Tous les capitaines demandaient la per- 
mission de fondre sur ces vaisseaux Immobiles. An- 
toine Zëno ne voulut jamais le permettre, prétextant, 
tantôt que toute son atmëe n'était pas réunie , tantôt 
que le joUt ëtaît trop avancé, tantôt qu'il avait à re- 
ndiiveler sa provision d'eau. Le lendemain ^ lés vais- 
seaux turcs étaient encore en vUe à l'entrée dU canal 
de Smyrne. Il ne céda qu'avec peine aux i;ris , aut 
murmures de ses équipages , et lorsqu'il se décida à 
Élire ùti mouvement , il n'était plus temps ; les vais- 
seaux étaient daftis le port de Smyrne ; tous les Tures 
qui les montaient, se croyant au moment d'être atta- 
qués dans le port même , se jetaient dans les embai*- 
catiofis pour se sauver à terre. Zéno pouvait au moins 
foudroyer le poit ; mais les consuls de France , d'An- 
gleterre et de Hollande , se rendirent à son bord , et ob- 
tinrent de lui qu'il s'éloignât^ La facilité avec laquelle 
il cédait aux prières de ces étrangers, après avoir 
méprisé les instances de ses officiers , indigna toute 
l'armée^ 

VU. Le capitan- pacha sortit du canal des Darda- 
nelles > avec la knisdion de reprendre Scio. Les Véni- 
tiens se présentèrent pour lui disputer le passage. Il 
y eat un combat terrible, où la flotte de la république 
penlit seize cents hommes , et trois vaisseaux , qui sau- 
tèrent en l'air^ parce qu'on avait laissé trop long-temps 
Tavant-garde engagée avec toute la flotte ottomane. Il 
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y a des historiens qui disent que celle-ci finit par être 
vaincue, et obligée de se rëfugier dans ses ports; mais 
l'abandon de Scio , qui suivit cette bataille , prouve 
assez que l'avantage n'en ëtait pas resté aux Vénitiens. 
L'auteur de l'Histoire civile de Venise , le patricien 
Sandi, dit en propres termes, que l'armée vénitienne 
fut battue. Elle se voyait dans la nécessité de regagner 
ses ports, pour réparer ses vaisseaux et recruter ses 
équipages. La mauvaise saison approchait ; on se dé- 
termina à faire sauter les fortifications de Scio, et à 
évacuer l'île, abandonnant les habitants chrétiens an 
ressentiment. des Turcs. Ainsi cette campagne ne fut 
signalée que par une bataille sanglante et sans résultat, 
une belle occasion manquée, et la perte d'une con- 
quête. Il en coûta à Zéno sa charge et sa liberté ; con- 
duit à Venise chargé de fers , avec les provéditeurs 
Querini et Pisani , Zéno mourut pendant qu'on instrui- 
sait son procès , et les autres furent dégradés de toutes 
fonctions militaires et civiles. 
1696 Alexandre Molino , qui remplaçait le capitaine-gé- 
néral , si justement puni, mit dans ses opérations tonte 
la vigueur qu'est en droit d'exiger un gouvernement 
qui sait récompenser et punir. Il fondit sur un corps 
de Turcs , qui avait pénétré jusque dans le territoire 
d'Argos , et qui s'avançait pour opérer un soulèvement 
dans la Morée. Ce corps, qui était de douze à quinze 
mille hommes , disputa le champ de bataille pendant 
tout un jour, et finit par abandonner sa position, treize 
pièces de canon, et mille morts. 
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Vièlofieùx sur terre, Molino alla chercher dans 
l'Arohipel la flotte du capitan-pacha , qui n'était pas 
forte de moins de trente vaisseaux et de dix-huit ga^ 
lères ; les Vénitiens avaient six galéasses, vingt galères 
et vingt vaisi&eaux. Après s*étre cailonnëes d'assez loin 
pendant deux jours , les deux armées en vinrent à Une 
action générale. Trois galères turques avaient déjà pris 
la faite y deux vaisseaux étaient désemparés ^ on dit 
même que l'amiral était sur le point de se rendre , 
lorsqae le feu se manifesta à bord d'un des vaisseaux 
Ténitiens ; cet accident mit le désordre dans leur ligne. 
Les ennenus en profitèrent , revinrent à la charge atec 
pins de fureur ; mais ce fut pour perdre deux de leurs 
▼aisseaux , et les deux flottes se séparèrent extrême- 
ment maltraitées. Cependant ce combat , qui donna 
lieu à une information contre les capitaines ^ accuséiB 
de n'avoir pas agi uvee assez d'ensemble ^ rendit les 
Vénitiens madtres de k mer pour toute cette campagne, 
el mélne pour celle de 1696. En 1697, il y eut encore, 1697 
près de l'île d'Andros , une bataille meurtrière , qui se 
termina par l'incendie d'un vaisseau vénitien, et la fuite 
de Formée turque; L'aimée suivante, un autre combat i698 
navid» livré par le généralissime Jacques Ck>i'naro^ at- 
testa encore la supériorité de la marine vénitienne) mais 
ces batailles ne décidaient rien. Le prince Eugène , 
quî^ dans le même temps , Venait de battre les Xurc^ 
en Hongrie , ne pouvait pas non plus se flatter de la 
gloire d'avoir mis fin à la guerre, quoiqu'il leur eût tué 

14. 
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plus de vingt mille hommes dans la journëe de Zenta. 
YIII. La paix tenait à des événements d'un autre 
ordre. L'ambition de Louis XIV avait excité Tinquië- 
tude de toutes les puissances de l'Europe , et c'était 
dans Venise, qu'à la faveur du mystère et sous le pré- 
texte des plaisirs , le duc de Savoie , l'électeur de Ba- 
vière, et des négociateurs secrets d'Autriche, d'Espagne, 
de Suède et de Hollande, s'étaient réunis pour arrêter 
le plan d'une ligue, qui fut signée à Augsbourg, et 
dont l'objet était d'opposer une barrière à la puissance 
toujours croissante d'un prince qu'on accusait d'aspirer 
à la monarchieuniverselle. Louis XIV avait glorieuse- 
ment résisté à tant d'ennemis , mais d'autres vues le 
déterminèrent à abandonner la plus grande partie de 
ses conquêtes , et à signer le traité de Riswick en 1698. 
La prochaine vacance du trône d'Espagne devenait 
l'objet. de l'ambition et de l'inquiétude générale. Le 
roi Charles II faisait et refaisait son testament , et on 
se partageait d'avance ses dépouilles , par des traités 
sur lesquels personne ne comptait. 
ÏÔ99 L'empereur, ne pouvant rester spectateur d'un 
grand événement , dans lequel sa maison était inté- 
ressée , désira terminer la guerre fatigante et infruc- 
tueuse qu'il soutenait depuis quinze ans contre les 
Turcs. L'Angleterre , la Hollande, qui souhaitaient son 
intervention dans les affaires de l'Europe occidentale' 
dans la vue d'opposer ce prince à Louis XIV, offrirent 
leur médiation à la Porte , et aux puissances chrétien' 
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nés liguées contre elle. Elle fut acceptée , et un congrès 
s'ouvrit à Garlowitz, en Hongrie , où la république en- 
voya , pour son plénipotentiaire , le chevalier Charles 
Ruzzini. 

Les allies étaient convenus que Fou partirait de ce 
principe , que chacun conserverait ce dont il était en 
possession ; mais les Turcs n'avaient point admis la 
nécessité de tout céder, et l'empereur, à qui la Porte 
abandonnait la Transylvanie , annonçait la résolution 
de faire sa paix séparée , si les Vénitiens ne voulaient 
pas se relâcher de leurs prétentions. Le sénat, qui sen- 
tait que la république n'avait rien tant à redouter que 
d'avoir à soutenir seule une guerre contre Tempire 
ottoman, le sénat, dis-je, se résigna à subir la condi- 
tion des états du second ordre , engagés dans les inté- 
rêts des grandes puissances. Il accepta la paix qu'on 
lui dictait, et sacrifia une partie de ses conquêtes. 
Ce qui lui en restait était déjà beaucoup pour sa gloire, 
et trop pour ses forces , comme la suite le fit bientôt 
voir. 

Par ce traité de Garlowitz , la Porte cédait la Tran- 
sylvanie à r Autriche, la place de.Kaminieck, les pro- 
vinces de Podolie et d'Ukraine à ia Pologne , le port 
d'Asoph au czar. 

Voici les articles qui intéressaient plus particuliè- 
rement la république de Venise : elle conserva de ses 
conquêtes toute la Morée, jusqu'à Fisthme de Corinthe, 
File d'Égine d'un côté , celle de Sainte-Maure de l'autre ; 
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Castel-Nuovo à l'entrée du canal de Cattaro et Risftno: 
enfin , dans la Dàlmatie, les forteresses de Sing, Knin 
et Ciclut. Elle restituait les villes conquises au nord 
du golfe d'Athènes et du golfe de Lépante ; maîà les 
fortifications de Lëpante , de Romëlie et dé Prevesa 
devaient être démolies « Enfin elle consentait à laisser 
aux Turcs ia place importante des Grabuses , quoiqu'ils 
n'y fussent entrés que par trahison. 

On ne pouvait que se féliciter de cette paix y d'où 
date l'abaissonent de la puissance ottomane; màii on 
avait le droit de se plaindre des procédés des allies. 
La Morée offrait à la république des ports exceUents, 
et une contiguïté de possessions^ qui s'étendait depuis 
l'extrémité du golfe Adriatique , jusqu'au milieu de 
l'ArchipeL Malheureuseilient ^ cette acquisition était 
susceptible d'être attaquée par mer et par terre,^ et il 
était impossible de croire que les Turcs y eussent re^ 
nonce sincèrement. 

Les Vénitiens revinrent^ pour la troisième ou qua- 
trième fois , au projet de fermer l'isthme de CorinUie 
par une ligne de forts , qui furent exécutés sous la di- 
rection du général Stenau. Faible barrièï'e contre une 
puissance comme la puissance ottomane I 

Ce qu'ils firent de mieux , ce fut d'envoyer dans 
cette nouvelle province un inquisiteur chargé de re« 
dressier quelques torts faits aux habitants , et d'y éta 
blir une administration qui les empêchât de regretter 
le joug des Turcs, Mais cela même était fort difficile » 
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parce que la Morée était peuplée de chrétiens de la 
religion grecque , à qui les infidèles étaient beaucoup 
moins odieux que les chrétiens de la communion la- 
tine. 

Le doge Silvestre Valier ne survécut que d'un an à 1700 
la signature du traité qui venait de rendre la paix à sa 
patrie. Le trône fut occupé après lui par Louis Mon- 
cenigo; celui» ci régna jusqu'en 1709, et fut remplacé 
par Jean Gornaro. 

IX. Les treize premières années du XVIII^ siècle fu- 1709 
rent remplies par la guerre que les maisons d'Autriche 
et de Bourbon se firent pour la couronne d'Espagne, et 
^Qs laquelle elles entraînèrent presque toute l'Europe, 
^république de Venise s'attacha à n'y prendre aucune 
part. Un prince plus faible qu'elle , donna un exemple 
contraire. Victor Amédée , duc de Savoie , dont les 
<^tats, comme ceux de la république, se trouvaient 
situés entre ceux des deux grandes puissances belli- 
gérantes , au lieu de mettre sa sûreté dans un système 
de neutralité et de circonspection , se lança dans cette 
grande querelle , sans affectionner aucun parti , prêt 
a en changer selon son intérêt, ne craignant pas 
à exciter des haines , et sachant toujours faire ache- 
ter ses services. Rien ne pouvait justifier ses nom- 
l^reases infidélités : les événements justifièrent sa po- 
étique. Il vit ses états envahis , mais il finit par les 
étendre. 
Le résultat queues Vénitiens obtinrent de leur sys- 



l66 HISTOIRE DE VENISE. 

tème fut fort différent. On ne leur tînt pas grand compte 
de leur neutralité , parce qu*on ne Tattribua point à 
leur modération ; on ne la respecta guère, parce qu'eUe 
décelait de la timidité et de la faiblesse ; et au moment 
où tout le monde posa les armes , ib se trouvèrent 
aussi peu recherchés que redoutés. 

Il n'y avait qu'uue manière de conserver à la fois 
leur neutralité et leur considération, c^ëtait de profiter 
de la paix , dont ils voulaient jouir , {iour augmenter 
leurs forces, pendant que les autres puissances épui- 
saient les leurs. Je suis loin de prétendre qu*ti eût été 
plus sage de se jeter au milieu des hasards de la guerre, 
ni plus louable d'imiter la duplicité du duc de Savoie, 
ni plus profitable de pi*endre part à une guerre daos 
laquelle la république n'avait àiicun intérêt : je veux 
seulement faire remarquer que , dans ce système , il 
fallait se ménager les moyens de se faire respecter. 

Les Vénitiens firent pour cela toiit ce qu'on peut 
fisiire avec l'argent : ils réparèrent et perfectionnerait 
leurs forteresses; ils entretinrent une armée d'ilbe 
vingtaine de mille hommes ; mais comme leurs moyens, 
quoique considérables, étaient de beaucoup inférieurs 
à ceux des grandes puissances , ce poids , qu'ils ne je- 
taient point dans la balance, ne pouvait produire au- 
cun effet. Les sacrifices pécuniaires ne suffisaient plus 
pour assurer la supériorité; il aurait fallu prendre 
une attitude plus imposante, inspirer une noble réso- 
lution à tous les princes de l'Italie, se placer à leur 
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téte, et se mettre en état d'eoipécher les étrangers de 
ravager ce beau pays ; c'est ce qu'on ne fît poiot : la 
France, au commencen^ent de cette guerre , avait em- 
ployé les sollicitations, les menaces, et jusqu'aux 
moyens de séduction pour y entraîner les Vénitiens ; 
elle leur ^vait offert révéché de Trente, le Frioul au- 
trichien, sans les ébranler. L'ambassadeur, résidant à 
Venise, rendait compte au roi d'une conversation, 
qu'âne cérémonie lui avait fourni l'occasion d'avoir avec 
ua conseiller du doge, On venait de recevoir la nou- 
velle de la inaladie du roi d'Espagne , Charles II : le 
patricien convint « qu'il était à craindre que la guerre 
ne se renouvelât dans la chrétienté, s'il venait faute 
de ce prince. » Le ministre lui ayant témoigné son 
étonnement de ce que la république ne prenait au- 
cunes mesures , le Vénitien répondit : « Eh que voulez- 
TOUS qu'on fesse sans troupes et sans argent? On voit 
le mal ; ipals ,on ne peut y remédier. » Cet aveu aurait 
été étran^, s'il n'y avait pas eu de la duplicité : leurs 
ressources n'étaient pas aussi épuisées que ce patricien 
le disait ; et c'était p^ut-être pour les faire croire telles, 
qu'on avait imaginé des impots bizarres, jusqu'à une 
taxe sur les perruques. Le sénat affecta de regarder la 
querelle des maisons de France et d'Autriche, comme 
lui étant indifférente. Ce n'était encore qu'un prétexte 
pour excuser sa timide inaction , car il ne sentait que 
frop combien il était dangereux de voir l'une ou l'autre 
de ces deux grandes puissances acquérir dans l'Italie 
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les états qu'on allait se disputer, le royaume de Naples 
et le duchë de Milan. 

Il suffit de rappeler aux lecteurs que Charles II, 
après avoir fait un premier testament, par lequel il 
instituait l'archiduc Charles d'Autriche héritier de 
tous ses royaumes , fut amené , par ses ministres et par 
ses théologiens, à en faire un second, en faveur de 
Philippe duc d'Anjou, son petit-neveu, fils puîné da 
dauphin de France. 

Louis XIV déploya tout l'appareil de sa puissance, 
pour soutenir les droits de son petit*fils. Ce prince, 
sous le nom de Philippe Y, se mit en possession de la 
couronne, et fut reconnu en qualité de roi d'Espagne, 
par l'Angleterre, la Hollande, les électeurs de Cologne 
et de Bavière, le pape, les ducs de Savoie et de Man- 
toue, la république de Gènes et le roi de Portugal. 
La république de Venise fut des premières à lui adres- 
ser ses félicitations sur son avènement au trône; mais, 
immédiatement après cette reconnaissance, le roi d'An- 
gleterre, les États-Généraux et le roi, de Danemark 
signèrent une ligue, par laquelle ils se déclarèrent en 
faveur de l'empereur Léopold , qui avait déjà dans son 
parti les rois de Prusse et de Pologne , et presque tous 
les princes de l'empire. 
j,7Qj X. Les premières hostilités éclatèrent en Italie. Ve- 
^'^^^ uise , qui avait fait déclarer sa neutralité aux cours de 
Vienne, de Versailles et de Madrid, voyait d'un côte', 
sur les bords du lac de Garde, une armée de soixante 
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mille honinies y commandée par le maréchal de Cati- 
natysous le duc de Savoie; et de Tautre, le prince 
Eugène, qui descendait des montagnes de Trente, à 
la tête des Impériaux. Un ofïïcier vint annoncer au 
provéditeur de Vérone que l'armée autrichienne allait 
passer sur le territoire de la république, ne man- 
quant pas de vanter sa bonne discipline ; en effet le 
prince était en marche, er, sans égard pour la neutra- 
lité, il vint camper sur l'Adige, le 27 mai 170t. Les 
Fraoçais et les Piémontais s'avancèrent pour lui en 
disputer le passage, et la province de Vérone se trouva 
le théâtre de la guerre : bientôt après, le fléau s'éten- 
dit sur le territoire de Brescia. 

Dans cette situation , les Vénitiens étaient forcés de 
faire des vœux pour que les Impériaux repoussassent 
les Français jusque dans le duché de Milan ; cependant 
ils étaient en même temps combattus par une autre 
crainte : comment souhaiter des succès durables à 
Temperour, à un prince, qui, fidèle aux prétentions 
de ses prédécesseurs, disait toujours ma Vérone en 
parlant d'une place que la république possédait de- 
puis trois cents ans ? Le rappel de Gatinat , le choix 
du maréchal de Villeroy pour le remplacer; la perfidie 
de Victor-Amédée, les affaires de Carpi et de Chiari, 
facilitèrent successivement au prince Eugène le pas- 
sage de l'Adige, du Mincio, puis celui de l'Oglio, puis 
eafin celui de TAdda; et, grâce à ces événements, le 
territoire de la ré publi que, quoique toujours traver 
VI. ï5 
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p$r les troupes antrichienneçy ce^sa du moms d'être 
eusanglaRté. 

Mais le duc de Vendôi^e, successeur du maréchal 
de ViUeroy» si heureusement fait prisonnier dans Cré- 
mone, arrêta les progrès des Impériaux. Il les battit à 
L^zara, et se préparait à pénétrer jusque dans Tévédié 
de Trente , lorsque la défection du duc de Savoie le 
fiorça dp rétrograder. On dit que, pour arrêter Fenne- 
mi, ce général fut sur le point de couper les digues 
dfi TAdige, et par conséquent de noyer une partie du 
territoire des Vénitiens. La fortune leur épargna ce 
désastre; mai^ la neutralité de la république était 
journellement violée sur terre et sur mer. 

L'empereur faisait partir de Trieste des flottilles, 
qui traversaient le golfe, et venaient poiter à son 
armée des miuiitions et des renforts. Une petite es- 
cadre française vint jusqu'au fond de l'Adriatique 
intercepter ces convois. C'étaient autant d'atteintes 
portées au droit de souveraineté que la r^ublique 
prétendait sur le golfe. Il faut ayouer qu'elle fournis- 
sait un prétexte aux violences des parties belligérantes, 
par le peu de soin qu'elle prenait de déguiser sa par- 
tialité. Les vaisseaux vénitiens allaient et venaient sans 
cesse d'une rive à l'autre, pour voiturer des armes, 
des approvisionnements, des recrues à l'armée impé- 
riale. Le chevalier de Forbin^ qui commandait la flot- 
tille française, en rencontra quatre-vingts en un seul 
convoi. Un détachement de son équipage fut massacré 
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dans une île vénitienne ; enfin il apprit que le ministre 
autrichien avait acheté un vaisseau anglais de cin- 
quante canons^ et le faisait armer dans le port même 
de Malamocco. Dès ce moment, Tamiral français se 
mit à arrêter toutes les barques vénitiennes qui ve- 
naient des ports autrichiens, à jeter à la mer tout ce 
dont elles étaient chargées, à les brûler; il brûla de 
même un vaisseau de cinquante canons, portant le 
pavillon de la république, sous prétexte qu'il Tavait 
rencontré à Feutrée d'un poil impérial. Quelques 
jomrs après, il pénétra à minuit, avec trois chaloupes 
montées de cinquante hommes , dans le port de Ma- 
lamocco , aborda le vaisseau anglais armé pour le 
compte de l'empereur, le surprit, s'en rendit maître, 
y mit le feu, se retira en emmenant ses prisonniers, 
et eut la satisfaction de voir sauter ce bâtiment en- 
nemi au milieu du port. 

On peut juger de l'alarme que cet incendie, cette 
explosion, avaient répandue dans Venise. On croyait 
pallier toutes ces infractions au droit des gens, les 
Vénitiens en protestant de leur neutralité, les Français 
en arborant le pavillon espagnol, c'est-à-dire en impu- 
tant leurs violences à d'autres. 

Eogène et Vendôme se mesurèrent une seconde 
fois près de Cassano, où le premier fat battu, et cette 
victoire reporta encore la guerre sur la rive gauche de 
rOglio. Les états du duc de Savoie étaient envahis, en 
punition de «a défection : il ne lui restait que la place 
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de Turin ; les Français étaient maîtres de tout le Mila- 
nais ; Venise ëtait alarmée du voisinage d'une si grande; 
puissance, lorsque les malheurs que la France éprou- 
vait d'un autre côté, firent appeler en Flandre le duc 
de Vendôme, et mirent le sort de l'Italie entre les 
mains du duc d'Orlëans et du maréchal de Marsin. 
Une nouvelle bataille que le prince Eugène vint livrer 
à ces deux généraux devant Turin , fit perdre aux 
Français toutes leurs conquêtes. 

Maîtres du duché de Milan, le& Autrichiens obligè- 
rent Louis XrV à y renoncer, détachèrent une armée 
qui alla s'emparer de Naples, et imposèrent des con- 
tributions à l'Italie, sans distinguer les neutres des 
ennemis. 

Eugène et Marlborough, Vendôme, Berwick et Vil- 
lars s'illustraient , mais les disgrâces de la France étaient 
à leur comble. Les alliés exigeaient de Louis XIV, non- 
seulement qu'il abandonnât la cause de son petit-fils, 
mais qu'il aidât à le détrôner. L'archiduc Charles 
d'Autriche revenait d'Espagne en Allemagne, où il 
allait ceindre la couronne impériale, et la république, 
en lui prodiguant les marques de respect à son passage, 
le qualifiait de roi d'Espagne, quoiqu'elle eût déjà 
donné le même titre à Philippe V. Enfin les victoires 
de Villa-Viciosa en Castille, et de Denain en Flandre, 
ramenèrent les esprits des alliés à cette modération, 
seule base des pacifications durables. 
}^}^ Un congrès avait été déjà ouvert à Utrecht. La ré- 
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publique! comme touteft les autres puissances > avait 
été invitëe à y envoyer un plënipotentiaire ; mais elle 
n'était ni palrtie belligérante , ni médiatrice jouissant 
de quelque influence ; car stm crédit n'alla pas jus- 
qu'à se faire adjuger une indemnité pour les domma- 
ges que cette guerre lui avait occasionés. £Ue fut 
seulement témoin du traité, qui, complété l'année 
suivante par celui de Rastadt, assigna l'Espagne et les 
Indes au petit-fils de Louis XIV , Gibraltar et Minor- 
que à l'Angleterre, le Montferrat, une partie du Mi- 
lanais et la Sicile au duc de Savoie , «nfiii Milan , 
Mantoue et Naples à la maison d'Autriche. 

Le résultat de cette guerre était de rendre les pos- 
sessions autrichiennes contiguês à celles de la répu- 
blique, depuis les montagnes de la Dalmatie, jusqu'à 
la rive gauche du Pô. On voit que tout le territoire 
continental des Yéhitiens se trouvait envelo{^ par 
cette grande puissance. 

XI. Veut-on savoir maintenant conmient ils avaient 
été ména|;és ? voici quelques exemples qui feront juger 
du degré de considération qui leur restaité 

Quand le prince Eugène suivait les Français du coté 
de Brescia , il jugea nécessaire d'occuper le poste de 
Chiari. Il y avait dans cette ville une petite garnison 
de deux cents hommes ^ qui en refusa l'entrée. Le 
prince se plaignit de ce refus comme d'un acte d'hos- 
tilité , et , partant de ce principe que l'immunité ne 
pouvait être réclamée que pour les places fortifiées , 

i5. 
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il menaça Tofficier vënitien de le faire casser, en ajoii' 
tant qu'il allait faire forcer le passage. Le commandact 
intimide n'insista plus, que pour obtenir une attesta- 
tion de sa rësistance , et le prince Eugène ne fit aucune 
difBcultë de constater par sa signature Finsulle qui 
venait d'être faite à la république. 

Les Français ne se montrèrent pas plus disposés 
que leurs ennemis à respecter la neutralité des Véni- 
tiens. Ayant trouve dans la campagne de 1704, un 
passage ferme par des barrières , près de Sanguinetto, 
ils se mirent à les rompre. La garnison vénitienne du 
château voisin fit feu sur eux ; aussitôt les Français 
fondirent sur le château , s'en emparèrent , et leur gé- 
néral envoya demander au gouverneur de la province 
une réparation éclatante de cette insulte. 

Le duc de Vendôme avait fait occuper par un de 
ses détachements le poste de Labadia, dans la Polé- 
sine, auquel il attachait quelque importance; le gou- 
vernement de la république en sollicita avec instance 
l'évacuation , en promettant de le faire garder par ses 
troupes. Peu après que les Français en furent sortis , 
les Autrichiens se présentèrent : le commandant vé- 
nitien refusa d'ouvrir les portes : le prince Eugène le 
fit attaquer, et entra de vive force dans la phce. 

Les deux parties belligérantes violaient tour-à-tour 
la neutralité des Vénitiens , et les rendaient responsa- 
bles des violations qu'ils avaient souffertes. Il arriva 
en 1704 que les Impériaux passèrent sur les terres de 
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la i^epublique pour aller brûler quelques maisons dans 
un district du Mantouan. Les Français entrèrent sur 
les terres de Y-onise , y mirent le feu à plusieurs villa^- 
ges y et quand le gouvernement en poila ses plaintes > 
il ne reçut, pour toute satisfaction, que la menace de 
voir se renouveler ces justes représailles, toutes les 
fois qu'il donnerait passage aux ennemis. 

L'ëtat de guerre pouvait jusqu'à un certain point 
excuser de semblables violences, mais ce n*ëtait pas 
seulement de la part des généraux que la république 
avait à supporter des hauteurs. Les gens de l'ambas- 
sadeur d'Angleterre ayant voulu introduire de la con- 
trebande, les préposés de la douane visitèrent leur 
gondole et saisirent les marchandises. L'ambassadeur 
se plaignit de cet acte comme d'un attentat au di^oit 
des gens, et exigea non-seulement la restitution des 
objets confisqués , mais encore le châtiment des com- 
mis, qui furen^t punis d'avoir fait leur devoir, comme 
d'un crime. Onze de ces malheureux furent condam- 
nés aux galères, et, avant d'être envoyés à la chaîne, 
promenés dans Venise, avec un écriteau qui indiquait 
leur faute , ou plutôt qui attestait la pusillanimité du 
gouvernement. Il y avait loin de ces temps à celui où 
le conseil des Dix faisait braquer deux pièces de ca- 
non devant la porte d'un ambassadeur, pour se faire 
livrer un coupable. 

Ces exemples prouvent où conduit un système de 
neutralité adopté par faiblesse. La guerre était moins 
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dangereuse que de pareils outrages ; mais quand on 
se détermine à la guerre, il ne faut pas vouloir la 
Élire seulement avec de l'argent. Pour se faire respecter 
par la France et par TAutriche , il y avait d'autres 
mesures à prendre que de marchander deux régi- 
ments aux cantons suisses, comme on le fit en 1704* 
Pour être une puissance , il fallait avoir une armée ; 
mais y pour avoir une armëe , il ne suffisait pas de 
stipendier une poignëe d'étrangers. 

Au commencement de cette guerre , il y avait une 
parité absolue entre la position du duc de Savoie et 
celle de la république. L'un était placé entre la France 
et le Milsmàis, l'autre entre le Milanais et l'Autriche. 
La seule différence était que les forces du duc étaient 
beaucoup moins considérables que celles des Véni- 
tiens. A la paix , le duc se trouva une puissance , dont 
toutes ïes autres eurent à rechercher l'amitié, et la 
république ne put compter ni sur des amis, ni même 
sur des ménagements. Le résultat condamna donc le 
système qu'elle avait suivi , et on ne peut pas dire que 
ce soit juger d'après l'événement ; car si les chances 
de la guerre influèrent sur le sort du duc de Savoie , 
on ne peut pas mettre sur le compte de la fortune ce 
qui arriva à la république. Tout ce qu'elle éprouva, 
elle avait du le prévoir. On envahit son territoire, 
parce qu'il fallait nécessairement y passer; on mé- 
prisa sa neutralité , parce qu'on voulait la forcer à se 
déclarer , et que chacune des parties belligérantes lui 
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était supérieure en forces ; on fit la paix sans elle , 
parce qa*elle ne s'était pas rendue nécessaire. 

XII. L'Europe venait de poser les armes, lorsqu'on 1713 
apprit qu'il y avait une activité extraordinaire dans 
l'arsenal de Constantinople. On disait que le visir crai- 
gnait une émeute du peuple de la capitale ; mais on 
voyait préparer une flotte de quarante vaisseaux , on 
voyait embarquer des mortiers et des bombes. Les 
ministres répandaient le bruit que la Porte voulait 
châtier une peuplade des frontières de la Dalmatie 
qui habitait les rochers de Monténégro ; mais en même 
temps ils faisaient augmenter les fortifications de Né« 
greponty et on relevait celles de quelques autres 
places. 

Venise craignait tellement la guerre qu'elle ne vou- 
lait pas y croire. Elle mit de la timidité même dans 
ses précautions. Tandis qu'elle entretenait sur la fron- 
tière du Milanais vingt ou vkigt-quatre mille hommes , 
qui étaient tout-à-fait inutiles, puisqu'on était décidé 
à endurer tous les outrages , elle n'avait pas huit mille 
soldats dans la presqu'île de la Morée. A quoi servait 
une paix de treize ans , qui avait coûté à la république 
toute sa considération chez l'étranger, si on ne se 
trouvait pas au moins en mesure de repousser une 
agression ? Tel était dans ce temps-là l'esprit 'du gou- 
vernement, qu'il s'appliquait à éloigner la pensée du 
danger, plutôt que le danger lui-même. Aussi eut-il 
)e tort de se laisser surprendre. Son ministre à Con- 
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stantinople fut arrête, et un corps de troupes ottomanes 
s'avança vers la Dalmatie , tandis que le provédîteur 
de la Morëe, qui n'avait à sa disposition qne huit 
mille hommes et une flotte de onze galères et de huit 
vaisseaux de ligne , vit fondre sur lui une armëe de 
cent mille Turcs, commandée par le grand -visir, et 
secondée par une flotte de plus de cent voiles. 

Alors la république implora le secours des antres 
états; mais, comme elle devait s'y attendre, elle ne 
trouva dans toutes les cours que la plus complète in- 
différence sur le danger qui la menaçait. Le pape seul, 
qui ne pouvait se dispenser de prendre part à une 
guerre contre les infidèles , promit quatre galères et 
engagea le grand-duc de Toscane à en fournir deux. 
L'ordre de Malte ne put se refuser à y en joindre six. 
La France, l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande, ne 
voulurent intervenir que pour obtenir la liberté de 
l'ambassadeur. L'empereur alla un peu plus loin : il 
offrit sa médiation , mais elle fut refusée avec hauteur 
par le ministère ottoman. 

Jean Delfino , pravéditeur de la Morée , fut élevé 
aux fonctions de capitaine-général. Il s'agissait de lui 
donner deâ forces et non pas une dignité. Il était bien 
évident qu'avec huit mille hommes , il ne pouvait pas 
munir de garnisons suffisantes une douzaine de pla- 
ces. Il se borna à défendre les principales, et laissa le 
pays entièrement ouvert aux dévastations de rennemi- 
Le temps n'était plus, où une poignée d'hommes avait 
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osé défendre cette même terre contre l'inondation 
des barbares. 

La flotte des Turcs, en traversant TArchipel, se 
présenta devant Tîle de Tine. Cëtait un poste très-im- 
portant par sa situation au milieu de cette mer. Les 
fortifications en étaient excellentes. Les Vénitiens 
établis dans cette île depuis plusieurs siècles, s'y 
étaient maintenus, malgré de fréquentes attaques, 
pendant toute la guerre de Candie. Malheureusement 
le commandement de cette forteresse se trouva confié 
à un de ces gouverneurs qui ne savent pas que , bonne 
00 mauvaise, une place doit être défendue jusqu'à la 
dernière extrémité, et qui, se perdant en raisonne- 
ments sur la conduite générale de la guerre , finissent 
par se déterminer pour les partis les plus timides. Le 
provédileur Bernard Balbi, malgré les instances et les 
larmes généreuses des habitants, qui ne demandaient 
qu'à se défendre, se mit à parlementer dès la pre- 
mière sommation , et crut qu'il y avait de l'honneur à 
obtenir les honneurs de la guerre ^ns avoir combattu. 
Il s'embarqua avec sa garnison , et vint subir à Venise 
une prison perpétuelle; mais sa juste punition ne dé- 
dommageait pas la république de la perte d'une île 
importante , ni les malheureux habitants de Tine de 
la rigueur de leurs nouveaux maîtres , qui déportèrent 
deux cents familles sur la côte d'Afrique. 

Cependant l'armée du grand -visir s'avançait vers 
l'isthme de Corinthe. La flotte des Vénitiens s'était 



l8o HISTOIRE DE VENISE. 

renforcëe de quelques vaisseaux , sans pouvoir se me- 
surer avec celle du capitan-pacha.' Les dëtachements 
de troupes jetés dans la Morée ne suffisaient pas pour 
assurer la conservation des places. Les gouverneui's de 
la Suda et de Spina-Longa en Candie réclamaient 
inutilement des secours. Les frontières de la Dalmatip 
n'étaient couvertes qiie par ces peuplades belliqueuses, 

qui habitent les montagnes dé cette cote, et qui coni' 

* 

battaient beaucoup moins par dévouement à la répu- 
blique, que par animosité contre les Turcs. 
1714 XIII. Le grand-visir se présenta devant Corinthe, 
le ao juin 1714- Cette place se rendit après cinq jours 
de tranchée ouverte, et, quoique la garnison eût ca- 
pitulé, elle fut presque entièremeot passée au fil de 
i'épée. Le reste fut conduit sur les galères du capitan- 
pacha, pour avoir la tête tranchée, devant le port de 
Naples de Romanie , à la vue des troupes vénitiennes 
accourues sur le rempart. Le passage de l'isthme de 
Corinthe était forcé ; nouvelle preuve de l'inutilité de 
ces lignes de fortification, dont la défense exigerait 
une armée entière , avec laquelle on n'attend pas Ten- 
nemi derrière une muraille. 

Delfino, voyant que les Turcs allaient pénétrer dans 
la presqu'île , se détermina à faire ravager toat le 
pays et à brûler les maisons , pour ôter à l'ennemi les 
moyens d'y subsister. La prise d'Égine et d'Ai'gos, 
qui se rendirent sans coup férir, annonça quel allait 
être bientôt le sort des autres places. La plus impor- 
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tante, c'est-à-dire Naples de Romanie, fut investie au 
mois de juillet et attaquée avec une grande vigueur. 
La garnison, commandée par le provéditeur- général 
Bono , se promettait cependant de faire une forte ré- 
sistance; mais taudis que les batteries foudroyaient 
deux bastions, et que la mine renversait la contres- 
carpe y les assiégeants découvrirent un coté , où il n'y 
avait pas assez d'eau dans le fiossé pour les empêcher 
de parvenir jusqu'au pied du rempart. Les janissaires 
tentèrent l'escalade pendant la nuit , pénétrèrent dans 
la place, mirent le pétard sous une porte et donnè- 
rent la main à leurs gens , qui inondèrent la ville et 
firent un massacre général de tout ce qui s'y trouvait. 
L'archevêque eut la tête tranchée. 

La garnison du château de Morée , qui ne se dé- 
fendit que cinq jours, fut traitée de même. 

La terreur égare à tel point la raison des hommes, 
que cet usage barbare des Turcs , de ne point faire 
de quartier ôta aux troupes qui étaient dans Mo- 
doue le courage de se défendre. Leur commandant 
Marc Venier, et le provéditeur Vincent Pasta, eurent 
beau les exhorter, les supplier de sauver ou au moips 
de vendre chèrement leur vie , il n'y eut pas moyeu 
de les empêcher de jeter leurs armes ; et , pendant 
qu'on discutait quelques articles d'une capitulation , 
ces lâches coururent d'eux-mêmes se mettre entre les 
mains des Turcs. Le grand-visir abusa non moins lâ- 
chement de sa fortune, en outrageant et faisant char- 
VL 16 
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ger de chaînes ces malheureux officiers. Vincent Pasla, 
tout captif qu'il était , remporta sur lui la seule vic- 
toire qu'il pût encore lui disputer , en répondant fiè- 
rement à ses outrages, qu'il devait rougir de traiter 
avec cette indignité de bi*aves gens , qui n'avaient fait 
que leur devoir, et qui ne lui auraient jamais rendu 
Modone , si leurs troupes eussent voulu les seconder. 

Le découragement gagna jusqu'aux généi-aux. Un 
homme, qui portait un des noms les pilus ilhistres de 
Venise , Frédéric Badoûer , rendit , sans attendre ua 
seul c^up de canon , Malvoisie , la seule place qai 
restât à la république dans la Morée. 

Pendant que les Turcs reconquéraient si facilement 
cette province, le capitaine - général , avec sa flotte, 
rodait autour de la presqu'île , se présentant toujours 
trop tard devant des places, qui ne lui donnaient pas 
le temps d'y jeter des secours. Tantôt évité, tantôt 
poursuivi par le capitan-pacha, sans jamais en venir à 
une bataille, il laissait prendre sous ses yeUx l'île de 
Cérigo , faisait sauter les fortifications de Sainte-Maure, 
au lieu de la défendre , et ramenait enfin dans Corfou 
une flotte qui n'avait pas combattu. 

On ne reconnaît plus, dans cette suite de désastres, 
ni les braves défenseurs de Candie , ni cette auda- 
cieuse marine , qui avait détruit tant de fois les flottes 
ottomanes. Officiers et soldats , tout était également 
frappé de terreur ; et le gouvernement se montrait 
sans activité, sans énergie, coq;ime il s'était montré 
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sans prévoyance. Candie avait été défendue pendant 
vingt-cinq ans ; la Morée tenait d'être perdue en quel- 
ques mois : et c'était en moins d'un demi-siècle qu'un 
gouvernement , qu'une nation avait pu dégénérée à ce 
point. 

Si l'on veut retrouver quelques traces de l'antique 
valeur vénitienne , c'est encore à Candie qu'il faut les 
chercher. Louis Magno et François Jusliniani, qui com- 
mandaient, l'un à la Suda, et l'autre àSpina-Longa, ne 
succombèrent du moins qu'après avoir fait de généreux 
efforts ; mais , abandonnés par la métropole , ils capi- 
tulèrent au mois de novembre 17 15» et, api^ès cette 
perte , la république se trouva ne plus rien posséder 
de ses vastes domaines dans l'Orient. 

Le gouvernement s'en prit de toutes ces pertes au 
capitaine -général , dont il partageait les torts. On le 
rappela , mais sans le punir; et ce qui est encore une 
preuve frappante de la dégénération de l'esprit pu- 
blic , il fallut, faire trois élections avant de- trouver 
un patricien qui , dans le danger de la patrie^ voulût 
accepter ce difficile emploi. André Pisani alla prendre 
le commandement de la flotte , et la direction d'une 
défense , qui n'avait plus pour objet quç la con- 
servation des îles situées à l'entrée .du golfe Adria- 
tique. 

Le mariage de Philippe V, roi d'Espagne, avec 
rbéritière des duchés de Toscane , de Parme et de 
Plaisance , et l'habileté d' Albéroni , son premier mi- 
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nistre , firent craindre à l'empereur de voir la maison 
de Bourbon former de nouveau un grand établisse- 
ment en Italie. L'inquiétude qu'il en conçut pour ses 
propres états , le détermina à se lier avec les Vénitiens, 
qui, depuis le commencement de la guerre, n'avaient 
cessé de le solliciter d'opérer une diversion en leur fa- 
veur , en attaquant les Turcs sur les frontières de la 
Hongrie. Un traité fut signé , par lequel la république 
garantit à la maison d'Autriche les possessions que la 
paix de Rastadt lui avait assurées en-deçà des monts, 
et f pour prix de cette^ garantie , l'empereur envoya 
contre les Turcs une armée commandée par le prince 
Eugène. Cette diversion sauva la Dalmàtie, en obli- 
geant les Turcs à envoyer contre les Autrichiens la 
majeure partie de l'armée qui venait de conquérir la 
Morée. 
I7I6 XIV. Mais on ne pouvait pas douter que leurs pre- 
miers efforts ne se portassent sur Corfou. Le pape ac- 
céda à la ligue de l'Autriche et des Vénitiens. Albéroni, 
qui voulait alors complaire à la cour de Rome, promit 
la coopération d'une flotte espagnole , pour sauver ce 
boulevard de l'Adriatique et de l'Italie. La France ne 
prit aucune part à cette guerre ; elle venait de perdre 
Louis XIV. Pendant que le nouveau capitaine-général 
travaillait à mettre l'ile dans le meilleur état de dé- 
fense , le gouvernement recruta quelques régiments 
en Allemagne , et fit un heureux choix pour le com- 
mandement de cette place importante. Il engagea à 
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son service , comme général des troupes de terre , un. 
officier saxon , le comte de Schullembourg , déjà cé- 
lèbre pour avoir sauvé l'armée du roi Auguste,. et fai^ 
dire à Charles XII : « Aujourd'hui Schullembourg nous 
« a vaincus. » 

Corfou, avec une population de cinquante mille 
âmes , de bons ports , une forteresse construite avec, 
non moins d*art que de magnificence , avait bravé les 
efforts de Barberoasse, en i537. Depuis, on avait 
encore perfectionné les ouvrages défensifs ; la place 
était abondamment pourvue de toute/i sortes de mu- 
nitions ; mais toutes les troupes, qui devaient en for- 
mer la garnison, n'étaient pas encore arrivées, lorsque 
J'armée ottomane parut dans la rade le 5 juillet 17 16. 
Il était désormais dans la destinée du gouvernement 
vénitien de se laisser prévenir par l'ennemi. 

Le canal que forment l'ile de Corfou et la côte 
d'Épire , peut avoir vingt - cinq lieues de long. Il se 
resserre aux deux extrémités ; la passe du midi a quel- 
ques milles de largeur ; mais , vers le nord , le bras 
de mer qui sépare l'île du continent , n'a pas plus d'un 
mille. Entre les deux extrémités de ce bassin , un pro- 
montoire y qui semble se détacher de la côte orientale 
de nie , s'avance dans la mer , c'est là qu'est bâtie la 
capitale. Vis-à-vis, sur la côte opposée, au fond d'un 
petit golfe, on aperçoit la ville de Butrinto sur une 
hauteur. 

Du côté par où elle communique à la terre , la place 

16. 
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de Gorfou est dëfendne par un front de fortifications, 
compose de plusieurs ouvrages ; mais ces ouvrages 
sont dominés par deux hauteurs extérieures , qu*on 
appelle Le mont Abraham et le mont Saint*Sauveur, 
et qui , ne faisant point partie du système de la for- 
tification f se trouvent par conséquent des positions 
offensives. 

La flotte turque , composée de vingt->deux vaisseaux 
de ligne , et d'un grand nombre d'autres bâtiments, 
portait l'armée destinée à assiéger Gorfou. Le capitaine- 
général vénitien n'y avait encore rassemblé que ses ga- 
lères ; hors d'état d'attaquer l'ennemi avec des bâti- 
ments d'une force si inférieure , il voulut au moins 
éviter de se laisser bloquer dans le port, et appareilla, 
pour aller à la rencontre des vaisseaux de ligne , que 
lui amenait le provéditeur Cornaro, et du convoi de 
troupes qu'on attendait de Venise. 

Le capitan - pacha , Dianun Cogia , au lieu de le 
poursuivre , s'occupa du débarquement , et mit à terre 
trente mille hommes et trois mille chevaux , qui éta- 
blirent leur camp près des salines de Potamo , à une 
lieue de la ville. Pendant qu'il était descendu lui-même 
à terre , pour concerter ses opérations avec le séraskier, 
à qui la direction du siège allait être confiée, il en- 
tendit, vers le nord de l'ile, des salves d'artillerie; 
c'était la flotte de Pisani qui revenait déjà , et qui , 
ayant rencontré l'amiral Cornaro en dehors de la passé, 
saluait , en doublant le cap , la vierge de Cassopo , c'est 
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à'Klîre une chapelle bâtie sur l'ancien promontoire de 
Cassiopée. 

Cogia quitta aussitôt le camp , pour courir vers ses 
vaisseaux. Il ordonna d'interrompre le débarque nent, 
d'appareiller et de se préparer au combat ; mais toute 
cette manoeuvre , commandée avec précipitation , ne 
put s'exécuter sans quelque désordre. Les embarcations 
légères se sauvèrent dans la baie de Butrinto , et les 
vaisseaux n'avaient pas encore formé leur ligne , que 
déjà la flotte vénitienne arrivait sur eux. 

Un vaisseau , commandé par Flangini , engagea le 
combat. Trois autres y prirent part un moment après. 
Toute la division de Cornaro suivait cette avant-garde. 
La canonnade fut vive et meurtrière; les vaisseaux du 
capitan-pacha furent fort maltraités ; cependant il n'en 
perdit aucun , et il profita de la nuit pour se retirer 
à Butrinto y tandis que Pisani faisait entrer dans le 
port de Corfou le convoi de troupes et de munitions. 
Un seul bâtiment de ce convoi , portant trois cents 
hommes, tomba sous le vent et fut enveloppé par les 
ennemis. 

XV. Les Turcs débarqués dans l'ile dirigèrent 
leurs premières attaques sur le mont Abraham , l'une 
de ces deux hauteurs qui dominent les fortifications 
de la place. Ils en furent vaillamment repoussés par les 
troupes grecques et esciavones, que SchuUembourg y 
avait postées. Des Allemands , des Italiens , des Escla-, 
^^s y les naturels de l'ile, tout concourait à la défense 
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de Corfou , jusqu'aux Juilk , qu'on avait armés et dont 
un se fit remarquer par son courage , au point de mé- 
riter le grade de capitaine. 

Le peu de succès de cette tentative , et apparem- 
ment le temps qu'il fallut pour recevoir et monter 
Fartillerie, ralentirent les travaux des assiégeants pen- 
dant tout le mois de juillet. Le mois d'août était com- 
mencé , qu'ils n'avaient élevë que deux batteries ;. mais, 
à cette époque , ils se déterminèrent à emporter les 
positions d* Abraham et de Saint-Sauveur. La pre- 
mière , défendue par des Vénitiens , coûta beaucoup 
de monde aux assaillants : la seconde fut abandonnée 
sans résistance par les Allemands qui y étaient re- 
tranchés. 

Maîtres de ces hauteurs , les Turcs foudroyaient la 
ville et le port ; mais , au lieu de battre les fortifica- 
tions , ils dirigèrent constamment leurs feux sur l'in- 
térieur de la place , qu'ils écrasaient de leurs bombes 
et de leurs boulets. Toute la population s'était réfu- 
giée dans les vastes souterrains qu'offrait heureusement 
cette forteresse. Des renforts arrivaient de jour en jour 
aux assiégeants et aux assiégés. La flotte vénitienne , 
pour isoler l'armée ottomane campée devant la place , 
voulut présenter la bataille au capitan - pacha ; mais 
celui-ci se tint constamment dans sa position, sans en- 
gager un combat , dont l'issue , si elle était funeste ^ 
pouvait compromettre cette armée. 

Les assiégeants ne paraissaient suivre aucun sys- 
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terne régulier dans leurs attaques ; ils se présentaient 
tous les jours , pour emporter , le sabre à la main , 
ces fortifications qu'ils n'avaient pas essayé de ca- 
nonner. Ces assauts, toujours repousses, coûtaient 
des pertes immenses à l'armée assiégeante et à la gar- 
nison. Les pointes de fer semées sous leurs pas , les 
artifices disposés pour éclater sous les ouvrages ex- 
térieurs qu'ils assaillaient, la mitraille qui pleuvait 
des remparts , le feu de la mousqueterie , rien n'em- 
pêchait les Turcs de s'obstiner aux attaques et de 
s'amonceler sur le terrain qu'ils disputaient. Il n'é- 
tait pas rare que ces combats durassent plusieurs 
beares. 

Les généraux vénitiens sentaient qu'avec un ennemi 
qui se présentait aux portes tous les jours, toutes les 
nuits , il ne fallait qu'un moment de surprise ou d'hé- 
sitation , pour perdre le fruit de la plus vigoureuse 
résistance. Ils voulurent ralentir l'impétuosité de l'as- 
siégeant en l'attaquant eux-mêmes. Ils ordonnèrent 
une sortie. Trois heures avant le jour, un millier 
d'hommes, moitié Allemands, moitié Esclavons, dé- 
bouchèrent par deux portes différentes , tandis que 
vitgt galères et les batteries de la place foudroyaient 
d'un autre côté le camp des ennemis, pour détourner 
leur attention. Les Esclavons passèrent au fil de l'épée 
les postes avancés , pénétrèrent dans les tranchées , 
culbutèrent les Turcs qui les gardaient , et les pour- 
suivirent jusqu'au pied du mont Abraham. Là ils trou* 
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vèrent une plus vive résistance : ils continuaient de 
combattre avec acharnement , lorsque les Allemands 
arrivèrent ; mais , soit que, dans Tobscuritë, ceux-ci 
eussent pris leurs alliés pour des ennemis , soit qu'ils 
tirassent en désordre et que leur feu fût mal dirige' , 
deux cents de ces braves Esclavons tombèrent dès les 
premières décharges. On s'aperçut de la méprise , il 
n'était plus temps d'y remédier. Des troupes qui se 
croient attaquées par derrière , sont difficiles à main- 
tenir ; on fut trop heureux» dans cette confusion , de 
pouvoir opérer une espèce de retraite. 

Quelques jours après, le séraskier se vengea de cette 
sortie par un assaut général. Dans la nuit du 17 au 
18 août, toute l'armée ottomane prit les armes et se 
précipita sur divers points des ouvrages extérieurs qoi 
protégeaient la place. On dit que les Allemands furent 
les premiers à céder; mais bientôt les Esclavoos, 
les Italiens , accablés par le nombre , furent for- 
cés, comme eux, d'abandonner les postes qu'ils 
défendaient. Ces troupes repoussées se jetèrent en tu- 
multe dans la place, dans le château ; et tandis qu'une 
partie des assaillants , après avoir planté leurs éten- 
dards sur les ouvrages qu'ils venaient de conquérir, 
se hâtaient de s'y retrancher, les autres, arrivés jus- 
qu'au pied des murs , battaient les portes et appli- 
quaient les^ échelles. C'était vers un des bastions du 
château neuf que le combat était le plus sanglant. 
SchuUembourg , le capitaine de la place Loredan , le 
sergent-général Marc-Antoine Sala , couraient partout» 
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animant les soldats; et se voyaient secondes non-seu- 
lement par les habitants, mais par les femmes, par les 
religieux, qui concouraient, aux dépens de leur vie, 
à repousser les infidèles. Dans un endroit où les as- 
saillants et les assiégés combattaient pêle-mêle, le gé- 
néral voit un moine grec qui retournait à la charge , 
armé d'un grand crucifix de fer ; il lui demande 
ce qu'il prétend faire. Lasciate y lasciate , dit le 
moine , transposant dans sa fureur ses imprécations , 
et blasphémant sans s'en apercevoir,' Christi malC' 
detti su la testa ; « que je leur donne de ce maudit 
Christ sur la tête. » 

Ce terrible assaut avait d^'a duré six heures, et les 
Tares , loin de lâcher prise , s'acharnaient à forcer la 
place, lorsque Schullembourg, à la tête de huit cents 
hommes, débouche par une des portes, se précipite 
SDF les ennemis, les prend en flanc, les met en dés- 
ordre » en fait un horrible carnage, les chasse de tous 
les ouvrages qu'ils occupaient, et les oblige de fuir jus- 
que dans leurs lignes , laissant au pied des remparts 
deux mille morts et vingt drapeaux. 

XVI. Â ce combat succéda une nuit honible. Une 
tempête furieuse mit tous les vaisseaux en danger ; des 
torrents de pluie inondèrent le camp et les tranchées ; 
les tentes des Turcs furent renversées , déchirées par 
le vent. Dans ce désordre de la nature , le courage des 
assiégeants fut ébranlé. Ils crurent que les moyens de 
quitter cette ile fatale allaient leur être ravis ; ils de- 
mandèrent à grands cris à se rembarquer. Au point 
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du jour y on aperçut au loin sur la mer un grand 
nombre de voiles , c'ëtait la flotte d'Espagne qui arri- 
vait au secours de Corfou. Alors le séraskîer perdit 
toute espérance. Il fit donner avis de son projet au 
capitan-pacha , qui , dans la nuit suivante , envoya ses 
bâtiments légers, pour recueillir les restes de Farinée 
ottomane. Elle avait perdu quinze mille hommes dans 
ce siège de quarante-deux jours. L'embaixjuemeut se 
fit avec une telle précipitation , que beaucoup de sol- 
dats se noyèrent. 

Le lendemain, à la pointe du jour, un détachement 
de la garnison , envoyé à la découverte , fut étonné de 
ne pas rencontrer les ennemis à leurs avant-postes or- 
dinaires. Il s'avança avec précaution , et trouva le camp 
abandonné. Il y restait les tentes, les magasins, toutk 
bagage , cinquante - six canons , huit mortiers , et un 
grand nombre de blessés. 

Pisani , avec sa flotte , se mit alors à la poursuite 
des ennemis , mais ils avaient gagné les devants. Le 
vent , qui soufBait de l'est , avait permis au capitan- 
pacha de sortir du port de Butrinto, et retenait les gros 
vaisseaux vénitiens sur la cote de Corfou. Le capi- 
taine-général continua la chasse avec ses bâtiments à 
rames , sans pouvoir atteindre la flotte turque , qui 
se jeta d'abord dans le port de Coron , et qui , ne s'y 
croyant pas en sûreté , rentra bientôt après dans les 
Dardanelles. 

Sainte - Maure et Butrinto furent attaquées par 
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Schollembourg , immédiatement après le départ des 
Tiircs , et se rendirent sans résistance. Le gouverne- 
ment vénitien fit élever une statue à ce capitaine , dans 
cette place même qu'il avait si vaillamment défendue. 
En voici Finscription : MaOùœ Johanni Comiti à 
SchuUemhurgio ^ summo terrestrium copiarumprœ' 
fectOy christianœ reipuhUcœ in Corcyrœ ohsidione 
fortissimo asserton^ adhuc viventi^ senatus, Anno 
MDCCXVII. « Il n'y a que les républiques, dit Vol- 
taire, qui rendent de tels honneurs. Les rois ne don- 
nent que des récompenses. » Une circonstance ajoutait 
^ nouveau prix à la statue que la reconnaissance pu- 
blique venait d'ériger à Schullembourg ; c'est qu'elle 
s'élevait sur les débris de toutes celles que la basse 
adulation de la noblesse coi*fiote avait décernées à plu- 
sieurs provéditeurs , et que le sénat venait de faire 
abattre. Schullembourg , dont une telle récompense 
ne pouvait qu'élever le crédit , sut en profiter noble- 
ment. Il demanda et obtint, pour les protestants, ses , 
co-religionnaires, toute la tolérance compatible avec 
les principes d'un gouvernement , qui n'accordait la 
poblicité qu'au seul culte catholique. Pendant que les 
Vénitiens défendaient Corfou , avec tant de succès , le 
prince Eugène consolidait leurs avantages par des vic- 
toires. Il battait les Turcs à Pétenvaradin , leur tuait 
trente mille hommes, et pi^nait la forteresse de Te- 
nieswar. 
XVII. Ardents à profiter des faveui-s de la fortune» I7I7 
VI. 17 
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les Vénitiens envoyèrent, au commencement de la 
campagne suivante y vingt-sept vaisseaux de ligne de- 
vant les Dardanelles, sous le commandement de Louis 
Flangini. Cet amiral y rencontra quarante-deux vais^ 
seaux turcs , avec lesquels il engagea une vive canon- 
nade, qui dura toute la nuit, à la clarté de la lune; 
mais dont l'effet se réduisit à des dommages récipro- 
ques. Le lendemain , le surlendemain , les deux flottes 
se cherchèrent ou s'évitèrent , suivant qu'elles crurent 
avoir l'avantage de la position ; ce ne fut que le troi- 
sième jour, le 1 6 juin 1 7 1 7, que les Turcs engagèrent 
un véritable combat ; les deux premières heures en 
furent terribles ; trois de leurs vaisseaux étaient coulés 
à fond; celui du capi tan-pacha était fracassé ; l'aminl 
vénitien voyait le sien démâté ; il répétait les signaux, 
pour que ses vaisseaux détruisissent la flotte turque 
qui commençait à se disperser , lorsqu'il fut atteint 
d'une blessure mortelle. Il voulut rester sur le pont et 
continuer de donner des ordres jusqu'à son denuer 
soupir; mais sa mort ralentit la poursuite, et donna à 
la flotte ottomane le temps de se réfugier dans le port 
de Stalimène. 

On sortait de ce combat , lorsque Pisani arriva avec 
l'escadre des galères , pour prendre le commandement 
dans l'Archipel. Les succès avaient fait grossir les 
forces de la coalition : deux galères dé Toscane ^ 
quatre du pape , cinq de Malte , deux vaisseaux de 
Tordre , sept du roi de Portugal , et autant d'Espa- 
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gnob, étaient venus se joindre à Tannée de la répu- 
blique. 

Les deux amiraux cherchaient le combat avec une 
égale ardeur. Ils se rencontrèrent le 19 juillet , près 
de Gérigo ; l'engagement dura huit heures. On dit que 
les Turcs furent plus maltraités que les Vénitiens ; 
mais ce qu'il y a de certain , c'est que les uns et les 
autres rentrèrent dans leurs ports. On peut remarquer 
que, depuis que l'usage des vaisseaux de ligne avait 
été substitué à celui des galères, les flottes vénitiennes 
ne remportaient plus aussi fréquemment des avantages 
décisifs* 

Revenu dans la mer Ionienne , Pisani se concerta 
avec Schullembourg , et ils résolurent d'attaquer la 
place de Prévésa. 

Six mille hommes furent débarqués , au mois d'oc- 
tobre, sur cette côte, que le gouvernement turc n'a- 
vait pu munir de beaucoup de troupes , à cause des 
progrès que le prince Eugène faisait dans la Transyl- 
vanie. Le pacha qui commandait à Prévésa fit d'abord 
quelques efforts , pour empêcher les Vénitiens d'as- 
seoir leur camp devant sa place ; mais dès qu'il vit 
jouer leurs batteries , il offrit de se retirer, pourvu 
qu'on lui accordât les honneurs de la guerre. Schul- 
lembourg exigea , non-seulement qu'il se rendit à dis- 
crétion , mais qu'il envoyât au commandant de Wo- 
nizza, qui lui était subordonné , l'ordre de remettre 
cette place aux Vénitiens. Le pacha , pour toute ré- 
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ponse y sortit à la tête de sa garnison , se fit jour au 
travers des assiégeants , et gagna la forteresse de Larta. 
Au lieu de l'y poursuivre, SchuUembourg se dirigea 
vers Wonizza, qu'il enleva après une faihie résistance. 
Pendant que cette petite armée de la république 
conquérait Prévésa et Wonizza, les troupes vénitien- 
nes reculaient les frontières de la Dalmatie , et assu- 
raient leurs conquêtes par la prise du château d'I- 
moschi. Les circonstances où la république se trouvait 
aloi^ étaient absolument les mêmes que celles où elle 
s'était vue trente ans auparavant , lorsque , profitant 
de l'occupation que les Autrichiens donnaient aux 
Turcs, elle s'était emparée si facilement de la Morée. 
Ses espérances de recouvrer cette province parais- 
saient mieux fondées que jamais. Les nouveaux suc- 
cès du prince Eugène, qui venait d'emporter Belgrade, 
donnaient la certitude que les Turcs ne trouveraient 
point de forces disponibles pour défendre cette pres- 
qu'île. 
1718 XVIII. Mais ce qu'on avait vu à la fin de la prée^ 
dente guerre allait se renouveler. L'empereur était 
pressé de profiter des victoires de ses armées , pour 
conclure sa paix avec les Turcs , afin de s'opposer aux 
Espagnols , qui venaient d'envahir la Sardaigne à Fini' 
proviste, et qui opéraient un débarquement en Sicile. 
Les Vénitiens eurent beau le solliciter de continuer 
la guerre , en lui représentant que le plus important 
était de saisir une occasion favorable , pour abaisser 
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k puissance ottomane , qu'il serait toujours temps de 
chasser les Espagnols de l'Italie. L'empereur ne voulut 
point céder à ces sollicitations , et le sénat comprit que 
la paix allait être conclue à ses dépens. 

£n effet , un congrès fut assemble à Passarowitz , 
sous la médiation de l'Angleterre et de la Hollande. 
Comme la république ne demandait pas mieux que de 
rompre la négociation , elle continua les hostilités sur 
terre et sur mer. Son armée mit le siège devant la ville 
de Dulcigno en Albanie , tandis que sa flotte allait 
chercher , dans l'Archipel , celle du capitan-pacha ; 
mais tout-à-coup la nouvelle de la paix signée vint 
apprendre aux Vénitiens que l'empereur gardait toutes 
ses conquêtes , et qu'il fallait qu'ils renonçassent à la 
Morée, en faveur de la Porte, qui leur abandonnait, 
en dédommagement, l'ile de Cérigo et quelques points 
fortifiés sur les côtes de la Dalmatie et de l'Albanie. 
A ces concessions, la Porte voulait bien en ajouter 
une autre assez favorable aux Vénitiens , c'était de ré- 
duire à trois pour cent les droits de douane , qui 
avaient été perçus jusque-là sur le pied de cinq pour 
cent. 

Ce n'était pas conclure la paix , c'était la recevoir 
telle qu'un puissant allié l'avait dictée. Pour rendre 
les Vénitiens moins difficiles sur les conditions du 
traité, les plénipotentiaires turcs feignirent, dans le 
commencement du congrès, de n'être pas autorisés à 
négocier avec le plénipotentiaire de la république. 

17. 
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C'était ce qui pouvait lui arriver de pis » de se trouver 
en guerre avec Fenipire ottoman, après la délecUon 
de r Autriche* Le sënat demandait la Snda, Spina- 
longa, Tine et Cérigo, à titre d'anciennes possessions, 
et la restitution de la Morée. Quand on vit qu'il n*y 
avait pas moyen de se flatter de recouvrer cette pres- 
qu'île , on se réduisit à demander en indemnité Scu- 
tari, Dulcigno et Antivari , sur la côte d'Albanie , en 
conservant Prévésa, Wonizza et Butrinto. Toutes ces 
propositions furent rejetées , il fallut se contenter da 
rocher de Gérigo. Ensuite pn traça la ligne de démar- 
cation y en dedans de laquelle les bâtiments de com- 
merce de la république devaient être garantis, par la 
protection de la Porte , de l'insulte des corsaires bar* 
baresques. Cette ligne, partant de Sainte-Maure et de 
Zante , passait à trente lieues au large de Sapienzade 
Modone , et comprenait tout l'Archipel, lUle de Candie, 
Rhodes, Chypre, Bérite, Tripoli de Syrie, et Alexan- 
drie d'Egypte où elle finissait. 

Quant aux possessions de la république sur la côte 
d'Albanie, elles se réduisirent aux places de Butrinto» 
Parga et Prévésa , c'est-à-dire à une lisière d'une ving- 
taine de lieues de longueur, sur deux lieues de lar- 
geur. Cependant il faut remarquer que cette position 
était d'une grande importance , parce que ce littoral 
forme la côte orientale du canal qui sépare File de 
Corfou du continent. Le canal n'aurait pas été tenable, 
pour les vaisseaux stationnés à Corfou, si la côte <^- 
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posée eût été ennemie ; tandis qu'au contraire Toccu- 
pation de cette côte leur garantissait la sûreté de ce 
bassin, attendu qu'à ses deux extrémités les feux de 
File et ceux du continent peuvent se croiser* Les trois 
villes de Butrinto , Parga et Prévésa ont chacune un 
très^bon port , les deux premières étaient fortifiées ; les 
Turcs , par le traité de Garlowitz , avaient obligé les 
Vénitiens à démanteler la troisième. 

Cette paix de Passararow^itz fut signée le 2 1 juillet 
1718. 

£n même temps l'empereur décidait du sort de l'I- 
talie , par un traité particulier avec la France et l'An- 
gleterre. On y arrêtait que l'Autriche aurait la Sicile, 
et qu'on indemniserait le duc de Savoie, en lui aban^ 
donnant la Sardaigne. Ce traité fut encore une humi- 
liation pour la république , qui n'y était point inter- 
venue , et pour l'Italie une nouvelle source de cala- 
mités. 

Dans ses deux dernières, guerres avec les Turcs , 
Venise avait eu l'empereur pour auxiliaire ; cette al- 
liance de dix -huit ans l'accoutuma à l'idée qu'elle 
avait des intérêts communs avec la maison d'Autriche, 
et lui fit oublier les raisons qui pouvaient la détermi- 
ner à chercher du côté de la France une protection 
moins dangereuse ; les Vénitiens ne pardonnaient pas 
à la France , d'avoir envahi le commerce du Levant 
pendant la guerre de Candie, d'avoir forcé, par son 
ambition , par ses victoires , l'empereur à faire brus- 
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quement la paix avec les Turcs , et par-là , de les avoir 
forcés eux-mêmes à céder la Morée , en les réduisant 
à continuer la guerre avec leurs seules forces contre 
l'empire ottoman. 

La paix de Passarowitz était à peine conclue , qu'un 
accident terrible vint bouleverser cette forteresse de 
Corfou , si heureusement sauvée des mains des Turcs , 
et faire périr les braves qui avaient survécu à sa dé» 
fense. 

Le a 8 octobre, le tonnerre fit sauter trois magasins 
à poudre. Beaucoup de maisons détruites y une partie 
des fortifications renversées , quatre galéasses et une 
galère coulées au fond de la mer, plusieurs vaisseaux 
fracassés dans le port, deux mille personnes écrasées, 
un plus grand nombre de blessés , le capitaine-général 
Pisani , et plusieurs de ses principaux officiers ense- 
velis sous les ruines , après avoir échappé si long-temps 
à tous les dangers de la guerre ; telles furent les prin- 
cipales circonstances de ce désastre , qui donna lieu 
au maréchal de SchuUembourg de tracer un nouveau 
plan pour les fortifications de Ck)rfou , d'après lequel 
elles furent réparées comme on les voit aujourd'hui. 
Ce fut à l'occasion de ces travaux , que les habitants 
de Pile furent assujettis à payer un dixième du vin et 
de l'huile qu'ils recueillaient. 
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Guerre pour la succession de Parme et de Toscane. — ^Neutra- 
lité des Vénitiens dans cette guerre et dans la suivante , 
poar la succession de Tempereiir Charles YI. — Division du 
patriarcat d'Aquilée, 1719-1750. — Guerres de l*Enrope 
pendant la seconde moitié du XYIII^ siècle. — Guerres de 
k république avec les puissances barbaresques. — Sa situa- 
tion à la fin du siècle, 1 751-1789. 

I. La paix de Passarowitz fixa les destinées de Ve- 171g 
Dise. Cette république, qui n'a fait depuis ni perte, 
ni acquisition , ni ëchange , consistait alors dans les 
états ci-après : le Dogat, c'est-à-dire les îles et le bord 
des lagunes ; sur le continent de l'Italie , les provinces 
àe Bergame, de Brescia, Crème, Vërone, Vicence, 
la Polësine de Rovigo , et la Marche de Trévise , qui 
comprenait Feltre , Bellune et Cadore ; au nord du 
golfe, le Frioul et l'Istrie; à Test du golfe, la Dalmatie 
vénitienne avec les îles qui en dépendent ; une partie 
de l'Albanie, c'est-à-dire le territoire de Cattaro, Bu- 
trinto , Parga , PrtWésa , Wonizza ; enfin , dans la mer 
Ionienne, les îles de Corfou, Paxo, qui en est une 
dépendance, Sainte - Maure , Céphalonie, Thiaqui 
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(Ithaque) y Zante, Asso » les Strophades et Cérigo. 
D'après les renseignements recueillis en 1722, la po- 
pulation de tout ce territoire s'élevait à deux millions 
cinq cent mille âmes , les revenus publics à six mil- 
lions de ducats (valant à peu près 4 &• 19 c. ), etia 
dette à vingt-huit millions des mêmes ducats ; ce qui 
fait en valeur monétaire de France, un revenu de 
vingt-cinq millions , et une dette de cent dix-sept mil- 
lions. Les effets publics se vendaient à soixante pour 
cent de leur valeur nominale ; on prétend que les 
étrangers en possédaient pour quarante millions. 

II. Ici finit l'histoire de Venise , ou du moins ici se 
terminent ses rapports actifs avec le reste du monde. 
Réduite à une existence passive, elle n'a plus ni gueF 
res à soutenir , ni paix à conclure , ni volonté à expri- 
mer. Spectatrice des événements, pour éviter d'être 
obligée d'y pren<i]î*e quelque part , elle affecte de s'y 
prendre aucun intérêt. Les autres nations , la voyant 
déterminée dans ce système d'impassibilité, négligent 
de l'interroger sur ce qui se passe à ses portes. Aussi 
n'aurai-je à parler des principaux événements qui sur- 
vinrent en Europe, et même de ceux qui changèrent 
la face de l'Italie, que pour dire que Venise eut soin 
d'y demeurer constamment étrangère. Isolée au milieu 
des nations, imperturbable dans son indifférence, 
aveugle sur ses intérêts , insensible aux injures , elle 
sacrifiait tout à Tunique désir de ne point donner 
d'ombrage aux autres états , et de conserver une paii 
éternelle. 
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Mais il n'y a que les vertus naturelles qui inspirent 
du respect. On tient peu de compte de celles qui nous 
sont commandées par notre situation , et encore moins 
de celles que nous ne devons qu'à notre défaut d'ë- 
nergie. Ce fut d'après cette règle qu'on apprécia le 
désintéressement , la prudence et la modération des 
Vénitiens; et quand on en vînt à observer qu'un gou- 
vernement si patient était composé des hommes les 
plus vains , on ne put plus faire honneur à sa sagesse 
de ses dispositions si opiniâtrement pacifiques. 

Montesquieu a remarqué que Venise était une des 
républiques où l'on avait le mieux corrigé les incon- 
vénients de l'aristocratie héréditaire ; il reconnaît que 
le grand nombre des nobles tend à rendre le gouver- 
nement moins violent ; mais il ajoute « que comme il 
y aura peu de vertu , on tombera dans un esprit de 
nonchalance, de paresse, d'abandon, qui fera que 
Tétat n'aura plus de force ni de ressort. » 

Cependant, pour être juste, il ne faut pas oublier, 
quand on parle d'un gouvernement , qu'on juge plu- 
sieurs générations à la fois. Les fautes d'aujourd'hui 
ne sont souvent que la conséquence inévitable des 
fautes passées, et quelquefois les disgrâces qui mar- 
quent une époque fatale , ne sont dues qu'à l'éclat de 
l'époque qui a précédé. C'est une chose constante , et 
qui n'aura point échappé au lecteur attentif, que la 
tendance du gouvernement de Venise fut souvent en 
opposition avec la direction qui lui paraissait assignée 
par la nature. 
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III. Un peuple réfugié dans de petites iles incultes 
ne devait ambitionner que la puissance du commerce ; 
il voulut être conquérant. Pour conquérir , il faut une 
force résultant d'une certaine masse de population : il 
ne l'avait pas ; mais il se servit de ses anciens sujets 
pour en soumettre d*autres. Âvait-il donc ce secret 
d'amalgamer les peuples conquis , de manière à les 
habituer à confondre leurs affections et leurs intérêts 
avec ceux de la métropole? Point du tout; Venise 
était, par sa constitution , un des états où cette fusion 
devait s'opérer le moins facilement. Une aristocratie 
renfermée dans une ville , dans quelques familles, ne 
pouvait offrir à de nouveaux sujets ni les avantages 
qu'on trouve sous la domination d'un prince , ni eo- 
core moins cette espèce d'adoption que pratiquaient 
d'anciennes républiques, en admettant les étrangers 
au droit de cité. Que l'on suppose un moment Venise 
gouvernée par un monarque : les sujets italiens , les 
Dal mates , les Grecs , se seraient trouvés égaux devant 
le prince. Tous auraient pu participer aux emplois; 
et, à l'exception du trône, il n'y avait point de poste 
auquel l'ambition n'eût pu aspirer : sujets d'une répu- 
blique constituée comme celle de Rome , les habitants 
de ces diverses contrées auraient pu être déclarés 
citoyens ; et , dans l'une et l'autre de ces suppositions, 
on conçoit qu'un sentiment d'attachement pouvait lier 
entre elles les diverses parties du même état. Il n'en 
pouvait être ainsi dans un gouvernement , qui , par sa 
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nature, se réservait non -seulement toute l'autorité, 
mais toutes les fonctions lucratives. Il n'avait à offrir 
à ses peuples , pour prix d'une obéissance passive , 
qu'une administration assez sage , mais qui ne laissait 
entrevoir aucun dédommagement à Famour- propre. 
Sa position lui faisait une nécessité de laisser subsister 
toutes les différences originairement existantes entre 
ses provinces. Les Grecs , les Italiens , les Dalmates ne 
formaient pas ane nation ; ils p'avaient qu'un lien 
commun ; c'était d'être sujets de quatre ou cinq cents 
familles établies à Venise. La police intérieure avait 
à entretenir les jalousies de ces peuples si divers. Les 
Vénitiens étaient des artisans, les habitants de la terre- 
ferme des cultivateurs, les Esclavons des soldats, les 
Grecs des matelots. Leurs habitudes, leur langage, 
leur destination , leurs intérêts les rendaient étran- 
gers les uns aux autres. Aussi les troupes dalmates ou 
albanaises maintenaient-elles les provinces de la terre- 
ferme dans l'obéissance , tandis que les soldats italiens 
formaient une garde autour des provéditeurs préposés 
au gouvernement des colonies d'outre-mer. 

Si on se demande maintenant à quoi cet état dut 
l'avantage de parvenir à un si haut degré de puissance 
et même de prospérité , on trouvera la solution de ce 
problème dans une circonstance qui l'honore. Venise 
eiit le bonheur d'avoir un gouvernement régulier , 
stable, long-temps avant les pays qui l'environnaient. 
Ce gouvernement fut ambitieux , ombrageux , mais 
VI. i8 
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sage d'ailleurs et constamment économe. Voilà pour- 
quoi il parvint à une puissance qui le mit , pendant 
long-temps , sur la ligne des ëtats du premier ordre : 
tant que ses prospérités durèrent , il eut de quoi con- 
soler ses sujets du joug qu'il leur faisait porter. 

Les provinces d'Italie, en comparant leur sort à 
celui de leurs voisins dëchire's par des factions, ou 
en proie à de petits tyrans qui se succe'daient , de- 
vaient se féliciter d'être protëgëes par le pavillon de 
Saint-Marc, contre les étrangers et contre les discor- 
des civiles, et de n'avoir à acheter cette protection 
que par des tributs modérés. 

Un commerce exclusif enrichissait les colonies et 
toutes les villes maritimes. 

Les succès de la guerre offraient une perspective à 
l'ambition de la partie remuante de cette population. 

Enfin , dans la capitale , un site unique , une ma- 
nière d'être toute particulière , une tranquillité inal- 
térable, maintenue par une police vigilante et tolérante 
jusqu'à l'excès sur tout ce qu'elle ne jugeait pas dan- 
gereux pour elle ; une liberté de mœurs , qui aurait 
fait croire à la liberté politique ; l'aflQuence des étran- 
gers tributaires d'un commerce , qui appelait les ri- 
chesses des trois parties du monde connu; ce mouve- 
ment d'une multitude d'ateliers ouverts à l'industrie 
et à l'indigence, pour satisfaire aux besoins du pauvre 
et défier tous les caprices du riche ; l'appareil de l'o- 
pulence, le luxe des arts, les trophées de la victoire, 
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une administration riche à la fois et économe, qui 
joignait à une gravité imposante des vues libérales 
d'édilité ; les pompes triomphales , les fêtes , telles que 
Venise seule savait en donner, tout ce spectacle de 
grandeur, de richesse, de Joie, animait une popula- 
tion aétive et ingénieuse , et lui inspirait un trop juste 
orgueil , pour qu'elle ne dut pas se croire contente de 
sa destinée. 

Tels furent les effets d*une bonne administration , 
qui compensait les vices qu'il pouvait y avoir dans le 
gouvernement. Tant que les prospérités multiplièrent 
les jouissances , les sujets de Venise n'eurent à envier 
à d'autres peuples que la liberté; or la liberté, dont 
quelques villes d'Italie pouvaient seules se vanter d'a- 
voir joui momentanément, avait été achetée par des 
torrents de sang et perdue par des discordes. Elle n'a- 
vait plus d'asyle que dans les vallées des Alpes ; mais 
les Vénitiens n'auraient pas voulu l'acheter par la pau- 
vreté, ce qui prouve qu'ils n'en étaient pas dignes. 

Si l'ambition des conquêtes égara plus d'une fois le 
gonvemement , l'amour des richesses corrompit l'es- 
prit public. 

rv. Des causes indépendantes de la prudence hu- 
maine firent déchoir Venise du haut rang où elle s'é- 
tait placée. Un nouveau monde découvert, une route 
nouvelle frayée pour aller aux Indes ,. les progrès de 
l'art des constructions navales, firent perdre aux Véni- 
tiens leur supériorité dans la marine et dans le corn- 
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merce. Un peuple vint de l'Asie , qui occupa toutes les 
côtes orientales de la Mëditerranëe. L'Autriche devint 
une puissance immense , et dès-lors Venise se trouva 
dans des rapports tout différents avec les autres na- 
tions. De ces événements , elle ne pouvait en empêcher 
aucun, et il y en a qu'il lui était même impossible de 
prévoir ; mais elle pouvait se dispenser d'appeler les 
Français en Italie, et elle devait prévoir que c'était 
y appeler en même temps les puissances rivales de 
celle-ci, que l'une ou l'autre finirait par rester mai- 
tresse de ce cUamp de bataille , et par donner des lois 
à la péninsule. 

Après avoir fait cette faute, elle pouvait encore 
adoptei* un système de politique plus courageux, 
c'est-à-dire tendre à réunir en faisceau toutes les for* 
ces dô l'Italie , et à se mettre à la tête de cette fédéra- 
tion : c'est ce qu'elle ne fit pas. 

Enfin elle pouvait, dans le choc de la maison de 
Bourbon et de la maison d'Autriche, faire rechercher 
son alliance , faute de pouvoir faire respecter sa neu- 
tralité, et, en se déterminant, comme elle le fit, à 
rester spectatrice de leurs combats, elle devait au 
moins profiter de cet intervalle de paix, qu'elle ache- 
tait aux dépens de sa considération, pour réparer ses 
forces, organiser ses armées, d'après le système mili- 
taire de l'Europe moderne , accroître son trésor et se 
mettre en droit de se faire écouter dans ces congrès, 
où l'on admettait à peine ses plénipotentiaires. 
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Je mets sans doute au nombre des beaux exemples 
donnés par ce gouvernement son attachement à la 
paix ; maïs il laissa trop voir qu*il avait moins d'a- 
mour pour la paix que pour les richesses , et que son 
horreur pour la guerre n'ëtai^ que la crainte de sortir 
d'une aveugle indolence, et de troubler l'opulente 
mollesse de ses nobles et de ses citadins. £n adoptant 
ce système, Venise devait pourvoir à sa sûreté. Au lieu 
de prendre ces précautions , qui auraient exigé des sa- 
crifices, de l'énergie, de l'esprit national, elle se rési- 
gna a n'être plus qu'une puissance du second ordre , 
spectatrice de la lutte des grands états , et qui pou- 
vait à chaque instant en devenir la victime. Elle se 
confia de sa sûreté à leur jalousie , et n'eut plus pour 
sauvegarde que de vaines maximes de droit public. 

Après avoir abdiqué cette partie de ses fonctions 
qui lui imposaient des devoirs au-dehors, le gouver- 
nement se renferma dans les soins de son organisation 
intérieure, multiplia les précautions, pour prévenir 
les troubles domestiques, et pour paraître, aux yeux 
de l'étranger, grave et non pas inerte, circonspect et 
non pas timide. 

An-dehors l'activité de sa diplomatie , au-dedans la 
vigilance de sa polic-e, le servirent assez bien , pour 
qu'il conservât long-temps sa réputation de haute sa- 
gesse et l'apparence d'une autorité inébranlable. Cette 
profonde illusion qu'il entretenait chez les autres , il 
la partagea lui-même. S'il ne se crut pas toujours sûr 

18. 
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du respect des étrangers ou de son crédit, du moins 
il ne douta pas de la docilité de ses sujets ; et il finit 
par croire que sa diplomatie et sa police étaient des 
moyens de puissance. 

Il est évident que ces prestiges devaient se dissiper 
au moins chez Tétranger, à mesure que les circonstan- 
ces mettaient la loaganimité des Vénitiens à de nou- 
yelles épreuves, à mesure que les autres peuples ac- 
quéraient cette stabilité de gouvernement dont Venise 
avait joui avant eux, à mesure qu'ils faisaient des pro- 
grès vers la richesse , vers la puissance , vers le perfec- 
tionnement de Forganisatiou sociale. 

La république révélait Tindigence de son trésor , en 
laissant s'arriérer de cinq , six , sept ans le paiement 
des intérêts de sa dette, déjà réduits à deux pour 
cent. 

Le gouvernement de Venise ne devait plus avoiriii 
puissance au-dehors , ni sûreté au-dedans, du moment 
que ses peuples , en comparant leur sort à celui des 
autres, pourraient croire qu'ils avaient quelque chose 
à leur envier. C'est la leçon qu'on peut tirer de cette 
triste et dernière époque de l'histoire de Venise. 
1722 ^* Tous les traités de paix avec la Porte étaient 
suivis de longues discussions. Il y avait à régler de 
nouvelles limites; les commissaires turcs déconcer- 
taient la gravité vénitienne, par leurs minutieuses et 
interminables difficultés, et comme ils y mêlaient tou- 
jours des menaces , on pouvait craindre à chaque in- 
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sîant de voir recommencer la guerre. Les intérêts de 
la république dans la démarcation des frontières , 
après la pars de Passarowitz , furent confiés à Sébas- 
tien Moacenigo, qui s'était distingué par d'utiles ser- 
vices dans la guerre précédente. Il eut pendant deux 
ans à débattre les prétentions des commissaires otto* 
mans, et fut récompensé de son succès dans cette 
mission, par son élévation au dogat, à la mort de Jeàa 
Cornaro, qui arriva en 1722. 

Quoique la paix fût rétablie, on voyait la Porte 
faire des armements considérables, et Ton avait sujet 
de s'alarmer, en remarquant qu'elle avait assigné la 
Morée pour le rendez -vous de toutes les flottes de 
l'empire. Les protestations du divan ne suffisaient pas 
pour rassurer la république , et il est en effet foil 
donteux qu'elle eût pu s'y fier, si la révolution de la 
Perse , et la .part qu'y prenait le czar Pierre I®^, n'eus- 
sent attiré de ce coté les forces de l'empire ottoman. 

Un accident imprévu faillit à rallumer le feu de la 
guerre , et coûta à la république une douloureuse hu- 
miliation. Il se trouvait à Venise un bâtiment de Dul- 
cigno, sous pavillon ottoman. Une rixe s'éleva enire 
des Ësclavons et quelques hommes de l'équipage ; 
plusieurs Dulcîgnottes furent tués, et on mit le feu à 
leur vaisseau. La Porte prit cette affaire avec beau- 
coup de hauteur, jusqu'à demander une place forte 
en indemnité. Les Vénitiens disaient que les DuU-i- 
Çnottes étaient des pirates , mais cette raison en valait 
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rien ; il était évident qu'un navire étranger reçu dans 
le port, devait y être sous la protection du gouverne- 
ment du pays. Après une longue négociation ,' dans 
laquelle les ministres turcs prodiguèrent les menaces , 
la république se soumit à relâcher deux cents esclaves 
turcs» et à payer une indemnité de douze mille piastres. 
Les craintes toujours renaissantes qu'inspiraient les 
armements de la Porte, déterminèrent le gouverne- 
ment de Venise à faire fortifier les îles de la mer 
Ionienne, c'est-à-dire Gérigo, Zante, Géphalonie, 
Sainte-Maure et Gorfou, et à garder à sa solde le 
maréchal de Schullembourg , dont le nom imposait 
aux Turcs : ce fut lui qui traça les nouveaux ouvrages 
autour de ces places. I^a dépense en était considéra- 
ble. On y pourvut en partie par un emprunt de trois 
cent mille ducats , et par un décret qui permit aux 
Juifs étrangers ou sujets de s'établir à Venise, en 
payant une taxe. Gette fois , la république dérogea à 
ses anciennes maximes , en permettant aux étrangers 
de placer leurs capitaux dans ses emprunts. 

VI. En 1724, le roi d'Espagne, Philippe V, irrité 
1724 

contre la France, à cause du renvoi de l'infante, dont 

le mariage avec Louis XV avait été arrêté j chercha à 
se rapprocher de l'empereur Gharles VI. Us se recon- 
nurent réciproquement dans leurs qualités d'empe- 
reur d'Allemagne et de roi d'Espagne, et s'accordè- 
rent sur les affaires d'Italie. Les couronnes de Toscane 
et de Parme, qui allaient se trouver vacantes, par la 
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mort prochaine du grand-duc Jean-Gaston de Médi- 
cis, et d'Antoine Farnèse, qui ne laissaient point d'hé- 
ritiers mâles, furent assurées à don Carlos, fib du 
second Ht du roi Philippe V. 

Cet arrangement établissait en Italie deux maisons 
puissantes , qui ne pouvaient manquer d'y devenir 
rivales. La maison d'Autriche possédait Naples et Mi- 
lan , celle d'Espagne allait occuper Parme et la Tos- 
cane ; mais , dans ce moment , elles étaient d'inteUî- 
gence, et cette intelligence, fortifiée par un traité 
(l'alliance avec la Russie, parut assez dangereuse aux 
autres états de l'Europe, pour donner naissance à 
une ligue entre la France, l'Angleterre, la Prusse et 
la Hollande. 

Ces deux ligues rivales devaient embraser l'Euk'ope. 
Venise, quoique sollicitée par l'un et l'autre parti, 
refusa constamment de se déclarer. Elle éprouva im- 
médiatement après l'inconvénient de ne s'être mise ni 
dans un état d'hostilité , ni dans des relations d'amitié 
avec l'Autriche. L'empereur, que ses victoires sur l'em- 
pire ottoman avaient mis en droit d'exiger l'admission 
de ses vaisseaux dans toutes les échelles du Levant , 
voulut former un établissement de marine à Triésle : 
cet établissement lui était nécessaire d'ailleurs, pour 
lier une communication entre ses états de Naples ou 
de Sicile et ses provinces autrichiennes. Les Vénitiens,, 
en augmentant continuellement le tarif de leurs doua- 
nes, en soumettant les étrangers à une législation 
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fiscale, vexatoire y et même capricieuse, avaient dëter- 
miné l'empereur à affranchir ses sujets de leurs exac- 
tions. Plus ils conçurent d'inquiëtude et de jalousie, 
en apprenant qu'on travaillait au port de Trieste, 
plus ils eurent à se reprocher d'avoir rendu ce port 
indispensable à leurs voisins. Us entendaient dire 
qu'on entourait Trieste de nouvelles fortifications, 
qu'on y disposait un arsenal, et que bientôt on en 
verrait sortir des bâtiments de guerre. Dans l'espé- 
rance de ralentir ces travaux, ils prohibèrent l'extrac- 
tion des bois et des pierres de l'Istrie. Us reprësentè- 
rent, mais d'une voix timide, que, depuia plusieurs 
siècles , ils étaient en possession de la souveraineté du 
golfe, et que le droit résultant de cette souveraineté 
était d'y naviguer seuls sur des bâtiments armés. U 
cour de Vienne, sans entrer dans la discussion de c«s 
prétentions , allégua le droit de souveraineté non 
moins incontestable qu'elle avait sur le port de Trieste, 
et en fit dériver, par une conséquence non moins 
juste, celui de faire dans ce port tout ce qu'elle juge- 
rait convenable au bien de ses sujets. Pour marquer 
encore mieux l'intérêt qu'il mettait à ces travaux, et 
l'invariable résolution de les poursuivre, l'empereur 
fit un voyage à Trieste , afin que les ouvrages fussent 
tracés et continués sous ses yeux ; et le sénat de Ve- 
nise , sachant ce prince dans son voisinage , ne crut 
pas pouvoir se dispenser de l'envoyer complimenter 
par deux ambassadeurs , qui furent témoins des pro- 
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grès d'une entreprise si fatale aux antiques préten- 
tions de la république. 

VII. La mort d'Antoine Farnèse, duc de Parme 
arrivée le 20 janvier 1731 , donna ouverture aux pré- 
tentions de Tinfant don Carlos sur cet héritage. L'em- 
pereur avait cherché à éluder sa promesse ; la veuve 
du duc Antoine se disait enceinte, et comme Finfant 
d'Espagne ne pouvait hériter de cette principauté qu'à 
défaut d'héritier direct, l'empereur lui refusa l'inves- 
titure, et fit occuper Parme par ses troupes. Mais 
FEspagne s'était déjà réconciliée avec la France, par 
un traité conclu à Séville. La France voulait forcer 
J'empercur à laisser remonter sur le trône de Pologne 
Stanislas Leczinski , beau-père de Louis XV. 

La grossesse de la douairière de Parme n'étant que 
simulée , les menaces de la France , de l'Angleterre et 
de la Hollande, obligèrent Charles Vï à retirer ses 
troupes de ce duché ; et don Carlos , à h tête de six 
mille Espagnols, vint prendre possession de son état. 
Ainsi il y eut sur le Pô deux armées appartenant à 
deux souverains qui venaient de rompre leur ancienne 
alliance; la guerre paraissait inévitable; car l'infant 
prenait, outre son nouveau titre de duc de Parme, 
la qualité de généralissime des armées espagnoles en 
Italie. 

L'empereur rassemblait des troupes dans leTyrol, 
et en faisait filer vers le Milanais ; d'autres venaient du' 
fond de l'Italie vers cette même province, traversant 
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Tétat de Téglise. La France promettait d'aider TEs- 
pagne à chasser les Allemands de la péninsule ; et le 
duc de Savoie , Victor Âmédée , venait de conclure 
deux traites également pçrfides , par lesquels il s'en- 
gageait avec l'un et l'autre parti. 

Les ambassadeurs de France et d'Autriche pressaient 
la république de se déclarer ; mais elle se tint en garde 
contre les protestations d'amitié et les offres sédui- 
santes de l'une et de l'autre puissance. Elle notifia son 
invariable résolution de conserver une exacte neutra- 
lité, et exigea, sans y compter, la promesse que son 
territoire serait respecté par les puissances belligé- 
rantes. Le gouvernement appela une partie de ses 
troupes de la Dalmatie et des iles Ioniennes, leva les 
milices des provinces de terre- ferme, et établit un 
cordon militaire sur les confins des duchés de Man- 
toue et de Milan. 

1732 Le doge Sébastien Moncenigo étant mort sur ces 
entrefaites , fut remplacé par Charles Ruzzini , l'un 
des hommes les plus considérables de la république , 
pour avoir signé les traités de Carlowitz et de Passa- 
rowitz. 

1733 VIII. Les hostilités entre l'Autriche et les cours 
de France , d'Espagne et de Turin , commencèrent 
en 173^. 

C'est la seconde fois que, dans une situation pa- 
reille, nous voyons les deux gouvernements placés 
aux extrémités de l'Italie septentrionale, embrasser 
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deux systèmes diffërents ; les Vënitiens persister dans 
une oeutralitë difficile à garder , et encore plus à 
faire respecter ; et le duc de Savoie, que désormais il 
faut appeler le roi de Sardaigne, se jeter au milieu 
des événements, sauf à changer de parti avec la for- 
tune. 

La première opération des alliés fut l'occupation du 
Milanais. Les Français , sous les ordres du duc d'Har- 
court, se portèrent jusqu'à Lodi et Crémone, tandis 
que le roi de Sardaigne , maître en un instant de Vi- 
gevano , de Pavie, voyait les magistrats de Milan venir 
au-devant de lui , pour lui présenter les clefs de cette 
capitale, pratiquait dans le château des intelligences 
qui lui en ouvraient les portes, et, par la prise de 
Pizzighitone , consommait la conquête de ce duché : 
cette conquête avait été l'affaire de deux mois. 

Mautoue devint, comme elle l'a été depuis dans 
toutes les guerres, le point de refuge et de résistance 
de toutes les forces autrichiennes en Italie. Une ar^ 
mée française bloquait cette place plutôt qu'elle ne 
l'assiégeait. Depuis la Sesia jusqu'à l'Oglio , tout était 
conquis. Les Impériaux , pour venger ou réparer ces 
pertes , livrèrent coup sur coup trois batailles , à 
Parme , à Quistello , à Guastalla , dont le résultat , 
quoiqu'ils eussent célébré la dernière comme une vic- 
toire , fut pour eux la perte de tout le Milanais. 

Pendant ce temps-là, trente mille Espagnols leur 
enlevaient le royaume de Naples ; le duc de Montémar 
VL 19 
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y acquérait le glorieux surnom de duc de Bitonto, 
par la victoire qù*il remportait près de cette ville. La 
noblesse sicilienne appelait don Carlos; et ce prince, 
après avoir été proclame à Naples , faisait son entrée 
triomphale dans Palerme. 

L'Autriche avait rassemble de nouvelles troupes 
dans le Tyrol; une lettre du maréchal de Noaîlles 
annonça au sénat que, pour les empêcher de pénétrer 
en Italie, les Français allaient s'avancer dans le terri- 
toire vénitien. En effet Te corps de Maillebois .vint à 
Castel-Nuovo , celui de Lautrec à Gossolongo , le ma- 
réchal de Noailles occupait le Véronais , les Espagnols 
étaient postés sur le bas Âdige , les Piémontais à Sale 
et dans la province de Brescia. 

L'armée autrichienne, pour éviter ces différents 
•corps, prit sa route par tes provinces plus voisines de 
la mer, c'est-à-dire par les pays de Bassano, de Yi- 
cenœ et de Padoue. Ainsi la république voyait toutes 
les aimées sur son terriroire , et se trouvait obligée, 
non-seulement de fournir à leurs besoins, mais de 
souffrir les insultes et les dégâts inséparables de cet 
état de choses. Elle se trouva sur le point de sortir 
de la neutralité qu'elle s'était prescrite , et d'embras- 
ser/le parti victorieux ; mais il était tard pour se dé- 
clarer. 

Certainement sa politique n'avait pas à s'applaudir 
des changements qui venaient de s'opérer en Italie ; la 
maison die Bourbon se trouvait en possession du Mila- 



LIVRE XXXV. a 19 

nais, du Parmesan , de Naples, de la Sicile , et on ne 
pouvait plus lui disputer la Toscane. Heureusement 
pour Venise , de si grands succès donnèrent de Tom- 
brage à l'Angleterre et à la Hollande ; elles voulurent 
intervenir, pour arrêter ces progrès par une pacifica- 
tion dont elles seraient les médiatrices. Le premier 
ministre de France, le cardinal de Fleury, eut l'a- 
dresse de saisir ce moment pour faire , sans aucune 
médiation, une paix séparée, qui entraînait nécessai- 
rement une paix générale. Il en résulta que les alliés 
de la France n'obtinrent pas tous les avantages qu'ils 
s'étaient promis ; mais l'Europe fut pacifiée , et le sort 
de l'Italie se trouva fixé. 

Les bostilités cessèrent à la fin de 1735, entre la 173& 
France et l'Autriche. 

IX. On était convenu que l'empereur aurait les 
duchés de Parme et de Plaisance, qu'il rentrerait dans 
le duché de Milan, mais en dédant au roi de Sardai- 
gne les provinces de Tortone et de Novarre, avec 
quelques fiefs ; que la maison d'Espagne, au lieu de 
Parme et de la Toscane , garderait les royaumes de 
Naples et de Sicile. Il restait à disposer de la Toscane; 
la France en fit le prix de la renonciation du roi Sta- 
nislas Leczinski au trône de Pologne : on convint de 
donner à ce prince les duchés de Lorraine et de Bar, 
que possédait le gendre de l'empereur Charles VI, 
François de Lorraine, et on assigna à celui-ci, en 
échange , le grand -duché de Toscane. La part de la. 
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France , dans ce traité , fut la reversibilitë de la Lor* 
raine après la mort du roi Stanislas. 

Cet arrangement ëtait aussi favorable qu*il était 
permis de Tespërer , pour maintenir dans l'Italie une 
espèce. d*ëquilibre. La maison d'Autriche n'y conser- 
vait que Parme, le duché de Mantoue et le Milanais, 
amoindri de deux provinces ; les Espagnols restaient 
au fond de la péninsule ; une maison qui jusque alors 
n'avait rien possédé en Italie, celle de Lorraine, ve- 
nait s'établir à Florence ; on ne prévoyait pas alors 
qu'elle se confondrait bientôt avec la maison d'Autri- 
che. Enfin le roi de Sardaigne , agrandi , se trouvait 
plus en état de défendre les passages des Alpes. 

On voit que, si l'on en juge par l'événement, cette 
nouvelle expérience^ comme celle de la guerre pour 
la succession d'Espagne , prouve que le cabinet de 
Turin avait pris un meilleur parti que le sénat de 
Venise. 

Pendant cette guerre, la république n'eut qu'une 
misérable discussion de vanité avec le saint-siége : un 
criminel s'était réfugié dans le palais de l'ambassadeur 
de Venise, les sbires l'y enlevèrent de force. L'ambas- 
sadeur, qui crut ses privilèges violés et sa dignité 
compromise, partit de Rome. Le gouvernement véni- 
tien, qui ne se rappelait pas que, dans une circon- 
stance pareille , il avait fait avancer du canon pour 
briser les portes du palais de l'ambassadeur de France, 
soutint les prétentions de son ministre avec hauteur, 
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avec opiniâtreté ; le Donce du pape fut invité à se re- 
tirer, et les relations entre Rome et Venise clemeurè- 
rent interrompues , jusqu'à ce que le pape Clément XII 
prit le parti le plus sage, qui fut de restreindre le droit 
d'asyle, et de faire inviter les ministres étrangers à ne 
pas protéger des criminels poursuivis par la justice. 

Venise avait perdu son doge Charles Ruzzlni au 1735 
mois de janvier 17 35, et lui avait donne pour succes- 
seur Louis Pisani. 

L'empereur chercha à se dédommager des mauvais 
succès qu'il venait d'avoir en Italie , en se déclarant 
l'allié des Russes contre les Turcs. Il sollicita vive- 
ment , et à trois reprises différentes, les Vénitiens 
d'entrer dans cette coalition ; mais il n'y avait rien de 
si dangereux pour eux que d'entreprendre la guerre 
contre un ennemi si redoutable, avec un allié qui déjà 
deux fois avait fait la paix à leurs dépens. Ils persis- 
tèrent dabs leur système de neutralité , et ils eurent 
sujet de s'en applaudir, lorsqu'ils virent les armées 
autrichiennes plier devant les troupes ottomanes. Pen- 
dant cette guerre , ils n'eurent d'autre soin que de se 
défendre contre les corsaires barbaresques, et d'éviter, 
dans les «ers du Levant, les rixes entre leurs sujets 
et les sujets de là Porte ; parce que ces affaires étaient 
toujours suivies , de la part de cette cour, de quelques 
actes de hauteur , et ne pouvaient se terminer que par 
des réparations ou des indemnités. 

X, Du reste , cet état de guerre de l'empire ottoman 1736 

19- 
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ëtait assez favorable au commerce vénitien. Mais Fem- 
pereur avait déclare la franchise de son port de Trieste; 
le pape en avait fait autant pour Ancône ; et , depais 
que la république ne pouvait plus exercer son droit 
de souveraineté dans le golfe , de manière à interdire 
presque tout commerce à ces deux ports , l'avantage 
que leur franchise présentait aux spéculateurs dimi- 
nuait considérablement Taffluence des marchandises 
et des étrangers à Venise, où la législation des doua- 
nes était très-rigoureuse. 

Les négociants représentèrent qu'il fallait subir la 
loi de l'exemple, sous peine de ne plus voir ce port 
fréquenté par les étrangers ; déjà , dans les temps an- 
térieurs, ce système de la franchise du port avait été 
essayé. Dès i658 , on avait supprimé tous les droits 
d'entrée pour les marchandises qui arrivaient par mer, 
à l'exception des draps étrangers, qui restèrent prohi- 
bés ; on avait maintenu d'abord les droits de sortie, 
mais ils furent encore supprimés quelque temps après. 
On avait espéré que les bénéfices des manufactures 
vénitiennes compenseraient le sacrifice que le fisc vou- 
lait bien s'imposer. Les effets de cette mesure ne ré- 
pondirent point à ce qu'on s'en était promis; on fit, 
en 1682 , la comparaison des marchandises sorties da 
port de Venise, depuis qu'il était franc, avec celles 
qui en sortaient précédemment, et on reconnut que 
les exportations avaient diminué, et que le trésor avait 
éprouvé un dommage considérable. Les droits furent 
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rétablis, et la franchise sapprimëe eu 1689; mais les 
droits d'entrée furent réduits de six pour cent à 
quatre. 

En 17 17 y en X 780, on proposa de modérer les ta- 
rife ; on sentait qu'il ëtait difficile de les laisser sub- 
sister , depuis que d'autres ports étaient en concur- 
rence avec celui-ci. Le commerce renouvela ses 
sollicitations en 1733; il demandait que toutes les 
marchandises pussent sortir librement de Venise sans 
payer aucun droit , sans être assujetties à aucune for- 
malité ; cette question fut long-temps agitée , et un 
décret du mois de juillet 1735 rejeta de nouveau 
cette proposition. 

Enfin l'année suivante , les instances s'étant renou- 
velées, le sénat, après une longue délibération, céda 
à la nécessité et composa avec les circonstances, mal- 
gré l'opposition du sénateur Trono, qui parla pen- 
dant six heures. contre le nouvel ordre de choses qu'on 
voulait établir. Il fut réglé que Venise serait un port 
franc, non pas dans toute l'étendue de ce mot, et 
avec une exemption absolue de toute charge et de 
toute surveillance , mais avec des modifications telles 
qu'on pouvait espérer d'attirer les étrangers, malgré 
la franchise des ports de Trieste et d'Ancône. Une 
magistrature fut instituée pour veiller aux intérêts du 
commerce. Ce conseil proposa au sénat de réduire 
les droits d*entrée à un pour cent , et les droits de 
sortie à demi pour cent, mais seulement pour les 



!^^4 HISTOIRE UE YENISC. 

marchandises du Levant qui arriveraient à Venise sur 
des bâtiments vénitiens, et pour les marchandises du 
Ponant, arrivant sous pavillon (étranger. Les marchan- 
dise^ venant du golfe ou du Levant sur dés vaisseaux 
autres que les navires vénitiens, restèrent soumises 
aux tari£» existants. 

Les soins que le ps^ Clément XII donnait aux in- 
térêts commerciaux de ses sujets , alarmèrent de nou- 
veau les Vénitiens, lorsque ce pontife établit une 
foire à Sînigaglia, dans le duché d'Urbiu. La répu- 
blique défendit à ses sujets d*y aller trafiquer; le 
pape usa de représailles , en interdisant toute relation 
de commerce entre ses états et ceux de la république. 
Ces défenses, qui ne paraissaient ni d'une bonne po- 
b'Uque, ni d'une administration éclairée, furent levées 
sous le pontificat de JBenolt XIV ; et , malgré la ja- 
lousie des Vénitiens > la foire de Sinigaglia devint la 
plus célèbre de l'Italie. 

Us passèrent ainsi cinq ou six ans , c'e8t*à<Hiire Tin- 
tervalle de 1^34 À 1740 y occupés à faire des efforts 
pour recouvrer ou conserver leuf commerce » et à 
sollicker infructueusement, auprès des cours de 
Vienne et de Versailles, la réparation des dommages 
qui leur avaient été oceasionés par la guerre , ou au 
moins le paiement des fournitures qu'ils avaient faites 
aux armées des puissances belligérantes. 
1741 La Porte leur donnait fréquemment des alarmer 
par des armements considérables , dont il était diiJB- 
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cile d'expliquer Tobjet , et par les menaces qu'elle 
renouvelait, chaque fois qu'il survenait le moindre 
différend entre ses sujets et ceux de la république. 
Oo en vit un exemple déplorable en 1741 ^ le pacha 
qui commandait sur les frontières de la Dalmatie, 
prétendit avoir à se plaindre des Yënitiens ; les mi- 
nistres de la Porte, sans vouloir admettre aucune des 
explications qu'on s'empressait d'offrir sur tous les 
faits allégués, parlèrent de faire entrer vingt-cinq 
mille Turcs dans la Dalmatie , à moins que la répu- 
blique ne réparât tout le dommage, que le pacha fai- 
sait monter à huit cent mille sequins. Il fallut négocier, 
non pour établir les faits , non pour discuter les droits 
de la république , mais sur l'énormité du dédomma« 
gement exigé ; et on se félicita d'avoir obtenu qu'il 
serait réduit à cent soixante mille sequins. 

Cette année fut celle de la mort du doge Louis Pl- 
sani , à qui Pierre Grimani succéda. 

XI. Une affaire bien autrement importante attirait 1741 
alors l'attention du gouvernement vénitien. L'empe- 
reur Charles YI était mort à la fin de l'année 1740; 
sa fille Marie-Thérèse héritait de ses états, mais ils lui 
étaient disputés par le roi d'Espagne, par l'électeur 
de Bavière , par l'électeur de Saxe , roi de Pologne ; 
le roi de Prusse et le roi de Sardaigne en réclamaient 
aussi quelques parties ; la France prenait part à cette 
querelle, pour démembrer les possessions de la maison 
d'Autriche. Pendant que cette guerre se préparait, 
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l'ambassadeur de la r^ablique à Vienne, Capello, 
pressait son gouvernement d'embrasser la cause de la 
nouvelle reine de Hon^^ie , dont il se vamtait même 
dans ses lettres d'avoir touche le cœur ; nuds les ef- 
£orts de son parti furent inutiles , le sénat persista dans 
son système de neutralité. 

L'embrasement fut général ; on se battît en Sil^e, 
e& fiobême , en Bavière , en Italie. Je me borne à 
retracer rapidement ce qui, dans cette agitation de 
toute l'Europe, pouvait intéresser les Yënitiens de 
plus près. 

Marie -Thérèse, occupée de se défendre en Aile- 
ma^e, ne pouvait guère songer sérieusement à la 
conservation de ses états d'au-delà des monts ; heureu- 
sement pour elle , la rivalité des prétentions vint ra- 
nimer ses espérances. Les rois d'Espagne et de Naples 
faisaient marcher une armée dans le Milanais ; le roi 
de Sardaigne convoitait aussi ce duché , mais il crai- 
gnait surtout que les Espagnols ne s'en emparassent; 
cette crainte le détermina à se jeter dans l'alliance de 
Marie-Thérèse , espérant moins de ses propres droits 
que de la reconnaissanoe de cette princesse. 

La première opération des troupes autrichieimes 
fut la démolition des écluses construites par le gou- 
vernement vénitien sur une petite rivière, qpi, en 
sortant de l'état de Mantoue^ se jette dans le terri- 
toire de la république. Les plaintes qu'on en fit porter 
à Vienne y furent reçues avec les ménagements qu'on 
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avait droit d'attendre d'une cour qui avait un grand 
intérêt à ne pas s'attirer de nouveaux ennemis , et ta 
Dégociation se termina par le prêt d'une somme assez 
considérable que la république fournit à la reine de 
Hongrie, dont les finances ëtaieot dors fort au-des- 
sous de ses pressants besoins. 

Une armëe d'observation de vingt-quatre mille hom- 
mes fot répartie sur la frontière occidentale de l'état 
vénitien , pour être spectatrice des coups que les Es- 
pagnols, alliés avec le duc de Modène, et les Alle- 
mands, secondes par le roi de Sardaigne, allaient se 
porter. Pendant les deux premières campagnes, les 
opérations ne furent point vives ; le roi de Sardaigne 
agissait mollement , parce qu'il voulait obliger Marie- 
Thérèse à acheter sa coopération par des cessions im- 
portautes. En effet, l'inaction dans laquelle il persis- 
tait détermina la reine dfe Hongrie à lui abandonner 
ia province de Vigevano, la partie de la provihee de 
Pa\ie qui est entre le Pô et le Tësin , Plaisance , la 
partie de ce duché qui s'étend entre la Nnra et le Pô, 
«nfin tons les droits que ta maison d'Autriche préten- 
dait avoir sur le marquisat de Finale , dont les Génois 
«talent en possession. 

Quand il eut reçu le prix de son allia 'rice , ce prince 
&c mit en devoir de défendre les pdssages des Alpes 
(contre les armées françaises, qui se préparaient à péné- 
^i^eT en Italie. Marie-Thérèse avait vu la Silësie con- 
quise, Prague emportée d'assaut, et Vienne assiégée; 
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elle était sur le point de perdre tous ses états d'ÂKc' 
magne. Sa constance héroïque, le dévouement des 
Hongrois , les secours de l'Angleterre et de la Hollande , 
des traités qui interrompaient les hostilités de la Prusse 
et de la Saxe, ramenèrent la fortune sous ses drapeaui. 
* £lle conquit à son tour la Bavière , chassa les Français 
de la Bohême , et les repoussa jusque sur le Rhin. 

Ces succès lui permirent de disposer de quelques 
corps , pour les envoyer au secours de ses états d'Ita- 
lie ; le territoire vénitien fut traversé par des troupes 
indisciplinées y dont on ne put ni empêcher, ni répa- 
rer les désordres. Le golfe fut couvert de bâtiments de 
guerre autrichiens et anglais, qui insultaient les cotes 
de la Fouille et désolaient le commerce de Naples, 
mais qui , en même temps , portaient journellement 
des atteintes au droit de souveraineté que la républi- 
que s'était arrogé sur cette mer. 
1744 Les troupes autrichiennes repoussèrent les Espa- 
gnols jusqu'aux frontières de Naples ; elles furent à 
leur tour obligées de se replier , et ne s'arrêtèrent que 
dans la Romagne. Pendant ce temps-là , c'était eni 744 > 
quarante-deux bataillons français avaient forcé les pas- 
sages des Alpes, et gagnaient, avec les Espagnols, une 
bataille sur les Piémontais devant Goni. Les Génois, 
afin de n'être pas obligés de céder Finale au roi de 
Sardaigne, se déclarèrent contre lui. Leur port, ou- 
vert aux troupes de France et d'Espagne, fournit le 
moyen de porter sans difficulté des troupes sur le re- 
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vers des Alpes. L'armée du marëchal de Maillebois 1745 
descendit des Apennins , prit Tortone, Parme, Plai- 
sance, força Alexandrie, Asti, Valence, Casai, con- 
quit tout le Milanais, pénétra jusqu'à Lodi ; et le 1 9 dé- 
cembre 174^9 l'infant don Philippe reçut le serment 
de fidélité de la ville de Milan. £n Flandre , le maré- 
chal de Saxe conquérait tout le pays depuis Louvain 
jusqu'à Anvers ; et cette conquête , commencée par la 
bataille de Fontenoi , se terminait par la victoire de 
Raucoux. 

La campagne suivante, les Français et les Espagnols I746 
éprouvèrent l'inconstance de la fortune; les Autrichiens 
les repoussèrent jusqu'au pied des Alpes; le roi de 
SaiYtaigne les battit à San-Lazaro; Gènes, Savone, 
Finale 9 furent réduites à se rendre. Les Français 
avaient repassé le Yar, et la place d'Antibes était as- 
siégée. 

Une insurrection du peuple de Gènes délivra cette „.. 
ville des Allemands , et les obligea de rassembler leurs 
forces, pour en entreprendre le siège. Cette circon- 
stance, le gain de la baUJUe de Lawfeld sur les fron- 
tières de la Hollande, et la prise de Berg-op-zoom, 
mirent la France en état de proposer des conditions 
de paix à la fin de la campagne de 1747. Le traité fut 
conclu le 3o avril 174B, à Aix-la-Chapelle. 

XII. On convint de se rendre mutuellement toutes I748 
les conquêtes faites en Allemagne et dans les Pays-Bas, à 
Texception de la Silésie, qui avait été cédée à la Prusse 
VI. ao 
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par un traite antérieur. Marie •Thérèse , désormais 
rimpératrice-reine, puisque son mari, Fraliçois de 
Lorraine, fut reconnu empereur d'Allemagne, ajouta 
au sacritice de cette province celui des duekës de 
Parme et de Plaisance, qui furent cédés à l'infant don 
Philippe. Les Génois furent rétablis dans tous leurs 
droits. Quant au roi de Sardaigne, on ne lui laissa 
pas tout ce que la reine de Hongrie lui avait alMin- 
donné par leur traité d'alliance ^ il ne eonsarva que 
la province de Vigevano,le comté d'Anghiera, mais 
il étendit ses possessions au-delà du Tésin, en occu- 
pant une partie de la province de PaVie, jusqu'au 
P6« Cette paix fixa pour un demi -siècle l'état de 
l'Italie. 

On voit, pour la troisième fois, la politique de la 
maison de Savoie justifiée par le succès, et cette cou- 
ronne s'accroître, tandis que la neutralité de Venise 
avait encore fait perdre à cette répui>lique de sa «on- 
sidération. 

La cour de Vienne , qui sentait l'importance d'avoir 
une communication directe de ses possessions alle- 
mandes avec ses provinces d'Italie , désirait vivement 
acquérir une partie du territoire vénitien, qui sépaitii 
le Milanais du Tyrol et de ré>'éehé de Trente; elle 
offrait, en échange, quelques possessions en Istrie, 
qui n'étaient pas moins à la convfenance de. la répu- 
blique. Cet échange aurait eu., pour les VénitieDS, 
l'inappréciable avantage de les affranchir de l'^incom- 
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mocllté d'un passage toujours désastreux, souvent 
humitiant, et qui» à chaque guerre, compromeUak 
ieur neutralité. Mais telle était alors la timidité du 
séoat de Venise,. qu'il n'osa pas même entamer cette 
oëgociatîon, aimani mieux s'exposer à des inconvé- 
nients si souvent éprouvés, que de donner ouverture 
à de nouvelles discussions. 

Il termina assez - heureusement celles qu'il avait 
depuis longtemps avec le pape , pour les limites du 
pays de Ferrare. 

Xm. Mais il y avait depuis plusieurs siècles un 
sQJQt de contestation entre la maison d'Autriche et la 
république , au sujet du patriarcat d'Aquilée. La juri- 
diction de ce siège s'étendait sur les deux parties du 
Frioul possédées par les deux états. Il avait été réglé 
anciennement que le patriarche serait nommé alter- 
nativement p«r chacnn des deux gouvernements ; les 
Téiûtiena avaient éludé l'exécution de oeUe conven- 
tion. Le siège, lorsqu'elle avait été faîte, se trouvait 
occupé par un Vénitien ; ce patriarche s'était nommé 
un coadjuteur, qu'il avait eu soin de prendre dans le 
clergé de sa nation , sous l'approbation du sénat ; ses 
successeurs avaient fait de même ; de sorte que le pa- 
triarcat ne s'était jamais trouvé vacant, et que l'Au- 
triche n'avait pu jouir de son droit. 

L'impératrice -reine voulut faire cesser cet abus' 
ses réclamations inquiétèrent beaucoup le sénat de 
Venise ; on proposa de prendre le pape pour arbitre 
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dans cette affaire. Benoit XIV décida , que le territoire 
du patriarcat dépendant de deux souverains, le meil- 
leur moyen de laisser à chacun la jouissance de ses 
droits, était de diviser la juridiction, de conserver le 
patriarche à Udine, capitale du Frioul vénitien, et de 
placera Aquiléé, qui était dans le Frioul autrichien, 
un vicaire apostolique. 

Les Vénitiens, après avoir proposé un arbitrage et 
reçu une décision aussi raisonnable, se récrièrent 
comme si l'arbitre n'eût dû consulter que leurs inté- 
rêts. Cette décision ne leur ôtait rien , ils conservaient 
le siège et la faculté d'y nommer ; mais le patriarche 
vénitien ne devait plus étendre sa juridiction spiri- 
tuelle sur le Frioul autrichien. La perte de cette juri- 
diction ne portait aucune atteinte à l'autorité de la 
république; et cependant, telle fut sa prévention ou 
son injustice, qu'elle déclara que le pape, dont les 
deux puissances contendantes avaient réclamé l'arbi- 
trage, n'avait pas eu le droit de prononcer ainsi; 
qu'il ne pouvait pas changer la démarcation territo- 
riale d'un siège épiscopal , sans le concours de la puis- 
sance civile; et, pour appuyer ces plaintes, qu'ils 
répandirent indiscrètement dans toutes les cours, 
comme si on eût pu s'y intéresser, ils rappelèrent 
leur ambassadeur de Rome, renvoyèrent de Venise 
le nonce pontifical, et armèrent deux vaisseaux de 
guerre, qui semblaient destinés à aller attaquer le 
port d'Ancône. 
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Beaoït XiV fit tomber toutes ces menaces dans le 
néant., en déclarant qu'il avait accepté l'arbitrage de 
cette affaire à la prière des deux gouvernements, que 
c'^it a eux de savoir s'ils voulaient s'en tenir à sa 
sentence 9 et que c'était à la cour de Vienne que les 
VénitieBS devaient s'adresser pour y obtenir des mo- 
difications. 

Dès ce moment, il ne fut plus possible de aouteoir 
cette contestation avec la même hauteur. La France 
employa 9es bons olfices pour concilier lés deux par- 
ties. La coizr de Vienne profitant de la difficulté que 
les Vénitiens avaient faite de se soumettre à la sen- 
tence arbitraie, demanda ^ne le patriarcat fut suppri- 
mé et qu'il j eût un arafaevéque dans la partie autri- 
chienne du Frioul , comme dans la partie vénitienne ; 
il fallut y consente', et le patriarcat d'Aquilée forma 
les archevêchés d'UdÎBc et de Oorioe. 

La république témoig&a son ressentiment contre la 
OQur de fiLomoie» «a remettant en vigueur quelques 
aorienncas lois relatives à fabus des dispenses et des 
indulgences. Le pape demanda vivement que ce décret 
fôt snqpporté. L'abbé de Berais, qui voulait être car- 
dinal, et l'abbé de Villesocalf, chargé après lui des 
affains de France à Veiûse, et nouvellement pourvu 
d'une ridie abbaye par la protection du saint-siége, 
n'épar^èrent pas leurs effoits pour obtenir cette ré- 
vocation. Ils firent intervenir le nom de leur souve- 
rain; le décret fut d'abord suspendu, mais pour 
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quatre mois seulement ; et ce qu'on avait refosé au 
roi de France, fut accorde aux instapces d'un nou- 
veau pape, Clément XIII, qui était Vénitien. Ce dépit 
de la république contre Rome, ne se manifesta plus 
que par une guerre de douanes. 

La contestation qu'on venait d'avoir avec l'Au- 
triche, au sujet du patriarcat d'Aquilëe, diminua 
un peu le crédit dont- la cour de Vienne jouissait à 
Venise. 

Nous avons eu occasion de rapporter que depuis 
leurs dernières guerres contre les Turcs, les Vénitiens 
paraissaient s'être rapprochés de l'Autriche, quoique 
cette puissance eût conclu deux traités importants » 
sans ménageries intérêt» de la république, son alliée, 
et sans même la consulter. On a pu remarquer que, 
lorsque la guerre pour la succession de l'empereur 
Charles VI fut sur le point 4i'éclater , là reine de 
Hongrie, Marie-Thérèse, avait un parti dans le sénat; 
on redoutait l'ambition autrichienne, et cependant, 
on affectait pour cette maison des égards qui étaient 
autant de symptômes d'une inimitié secrète contre la 
France. Les preuves de cette inimitié ne tardèrent pas 
à se multiplier. 

En 1740 , lorsque le conclave était assemblé depuis 
plusieurs m^'s , pour donner un successeur au pape 
Clément XII, la cour de Versailles fit demander au 
sénat que les cardinaux vénitiens votassent avec ceux 
de la faction de France. Cette proposition fut rejetee 
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sècfiement , sous le prétexte que les cardinaux , nés 
sujets de la république, avaient la libre disposition 
de leur voix. 

Vers la même époque , un nouveau tarif des doua- 
nes assujettit les sucres bruts venant de France à des 
droits que les autres nations ne payaient pas. 

En 1742 y la colonie d'es négociants vénitiens établis 
en Chypre j qui, depuis la décadence de la républi- 
que, avait reconnu le consul de France pour protecteur, 
imagina de renoncer à cette protection pour passer sous 
celle du consul anglais. Le gouvernement français ré- 
clama ; le sénat éluda de donner une réponse décisive, 
prétextant que cette affaire était de la compétence 
du baile , résidant à Constantinople ; . et il se trouva 
que le ministre avait déjà envoyé au consul anglais la 
patente de consul vénitien. 

En 1747 > Venise décela encore, par le choix ûe ses 
amis, ses sentiments pour la France , en s'abaudon- 
nant sans mesure aux intérêts de F Angleterre, et en 
loi fournissant même des secours clandestins. 

On voit que la politique de ce grave sénat n*était 
pas exempte de passions , et par conséquent, d'impru- 
dence; aussi le traité de 1756, qui unit les deux mai- 
sons d'Autriche et de Bourbon, causa-t-il à ce gou- 
vernement les plus vives alarmés. 

La république n'en eut pas plus tôt été informée, 
qu'elle se hâta de conclure une convention avec les 
Grisons pour avoir une route de communication avec 
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la Souabe, sans passer par le territoire autrlcfaîeo, 
afin de pouvoir appeler des secours de la haute Alle^ 
ma^e. 

L'anuëe suivante , la cour de Vienne sollicita un 
emprunt à Venise ; le gouvernement se garda bien de 
le fournir ; il se contenta , ou plutôt feignit de le to- 
lérer, bien sûr qiie les sujets' ne courraient pas le ris- 
que de dëplaire à l'inquisition d'ëtat, en ouvrant leur 
bourse à une puissance (étrangère. 

En 176a y à la fin de la guerre qui, pendant sept 
ans , avait ravagé rAllemagne , Venise tenta de re- 
nouveler son alliance avec les Grisons pour en obte- 
nir quelques troupes; mais la cour de Vienne fit 
^houer cette négociation, et la république piquée 
$*en prit aux Grisons , à qui elle retira les .privilèges 
qu'elle leur avait précédemment accordés , leur refu- 
sant même les arrérages de quelques pensions qui 
leur étaient dues depuis un grand nombre d'années. 

XIV. Une des circonstances qui contribuèrent à 
sauver le reste -des colonies vénitiennes, après la perte 
de Candie et de la Morée, ce fut la décadence de 
Fen^ire turc; elle suivit immédiatement ces deux 
importantes conquêtes. Le prince Eugène avait porté 
de si inides coups à cet empire , les guerres contre la 
Perse et la Russie l'avaient tellement affaibli , qu'il 
n'osa plus se commettre , même avec une république 
qui paraissait déterminée à ne plus accepter la guerre. 
Il ne cessait pas de convoiter laDalmatie et l'Albanie, 
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mais il n*osait hasarder de donner de l'ombrage à 
r Autriche. Il est probable que Venise ne fut redevable ' 
de la conservation de ces deux provinces, qu'à la cir- 
conspection que la puissance autricbienne inspirait an 
ministère ottoman. 

Du côte de l'Europe chrétienne, Venise était à la 
discrétion de l'Autriche ou du premier occupant de 
ritalie. £lle n'avait de sauvegarde que dan^ le droit 
public, c'est-à-dire dans la jalousie des grandes puis- 
sances. 

Cette jalousie était tellement invétérée, que quatre 
guerres terribles remplirent la seconde moitié du dix- 
huitième siècle. 

Le guerre de la France et de l'Angleterre, dont les 1756 
limites da Canada furent l'occasion ou le prétexte ^ 
dura depuis 1756 jusqu'en 1759. L'Espagne et le 
Portugal y intervinrent ; elle coûta aux Espagnols la 
Floride, aux Français presque tous leurs établissements 
dansl'Inde , le Canada et cinquante vaisseaux de ligne; 

L'incendie n'était pas éteint d'un côté qu'il se rai- 1750 
lumait d'un autre ; pendant que ces trois nations com- 
battaient sur toutes les mers , l'Allemagne était rava- 
gée. L'Autriche, la France, la Russie , les rois de Po- 
logne et de Suède s'efforçaient d'écraser le roi de 
Prusse , qui n'avait d'allié que l'électeur de Hanovre , 
le landgrave de Hesse, et le duc de Brunswick. La 
Saxe conquise fut ruinée par les extorsions des Prus- 
siens, après l'avoir été par le faste de l'électeur; le 
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Hanovre fut saccagé , Berlin fut pris deux fois , on 
* livra dix batailles , et après sept ans de guerre , la 
paix de 1763 laissa les choses en Allemagne à peu près 
sur le même pied où elles étaient auparavant, 
1703 Une guerre moins importante , mais non moins 
cruelle, désolait une île voisine de l'Italie et de la 
France. Les Corses s'étaient révoltes contre les Génois; 
on comptait cette insurrection pour la dix-huitième. 
Les Vénitiens avaient vu quelque temps dans leur ca- 
pitale , et même dans leurs prisons , cet aventurier al- 
lemand que les Corses avaient couronné sous le nom 
de Théodore , et dont Gènes avait mis la tête à prix. 
Il avait intrigué , sans succès , auprès du sénat pour 
en obtenir des secours. Depuis vingt ans , la France 
employait sa médiation, et même ses troupes, pour 
rétablir l'harmonie entre les Corses et leur métropole, 
lorsqu'en 1754 ils confièrent la défense de leur liberté 
à leur général PaschalPaoli. Indépendamment dn sang 
répandu dans la guerre , on portait jusqu'à vingt-six 
mille le nombre des assassinats. Les Français revinrent 
en 1764 comme médiateurs, ou comme dépositaires 
des placée : au bout de quatre ans , ik se retirèrent» 
sans avoir déterminé les habitants à la soumission. 
Alors le sénat de Gènes comprit que la France ne 
pourrait agir efficacement pour la pacification de la 
Corse, que lorsqu'elle agirait pour elle-même; il lui 
vendit cette ile, en 1768; et, après avoir comprimé 
une résistance vive , mais ^courte , le gouvernement 
français y fit reconnaître son autorité. 



LivKB XXXV. a 39 

Dix ans après, une autre guerre éclata entre les 1778 
puissances maritimes de TEurope ; il s'agissait de la * 
liberté des colonies anglaises dans TAmërique septen- 
trionale, dont l'indépendance fut affermie à l'aide des 
armes de la France et de l'Espagne. 

XY. Dans le même temps , une révolte des Montë- 
nëgrins , peuple barbare qui habite sur les confins de 
la Dalmatie, faillit à compromettre la république avec 
les Russes et avec les Turcs^es factieux avaient pour 
chef un nommé Stefano Piccolo , qui se faisait passer 
pour le czar I^ierre III. Ce personnage mystérieux 
a?ait rassemblé jusqu'à douze mille hommes de trou- 
pes ; ses gardes se prosternaient devant lui ; il parlait 
de rétablir l'empire grec , en attendant il pillait sans 
distinction les Turcs et les Vénitiens , et arrêtait une 
caravane qui appartenait aux marchands de Cattaro« 
La république voulut armer contre lui , mais les £s-* 
clavons refusèrent de marcher, et les troupes italien- 
nés ne l'osèrent pas. Pour éviter tout soupçon de con- 
Divence, les Yéuitiens se virent réduits à mettra à prix 
la tête de ce rebelle , et à faire pendre deux papas 
grecs qui avaient embrassé son parti. 

Pendant ces agitations, F un des principaux admi* 
nislrateurs de l'arsenal , le patricien Yenier, fut con- 
vaincu d'avoir donné aux agents de la Russie des ren- 
seignements sur les forces de la république; un abbé 
était l'entremetteur de cette correspondance: l'abbé 
fut étranglé, les inquisiteurs se contentèrent de rêlé- 
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guer le patricien à Palma-Nova. Cette indulgence , qui 
ne leur était pas ordinaire , provenait sans doute de 
ce que le tribunal ëtait lui-même dans un moment de 
crise; mais ici cette indulgence était de l'injustice, | 
aussi trouva-t-on plusieurs fois , dans Turne du scru- 
tin du grand-conseil, des billets satiriques qui dé- 
nonçaient la partialité du tribunal. 

En 1777, le gouverneur de Corfou, Pierre-AD- 
toine Querini , fut condamne à trois ans de prisoa 
pour avoir détourné, au profit des Russes, quelques , 
objets de l'approvisionnement de cette forteresse, i 
Ainsi plusieurs symptômes annonçaient dans la répu- 
blique les progrès de la corruption. 

Cependant le désordre continuait dans la Grèce; 
les Turcs armaient, la Russie affectait de menacer, 
et Ton commençait à croire qu'elle pouvait bien avoir 
elle-même suscité un rebelle, pour avoir un prétexte 
de faire paraître, son pavillon sur ces côtes ; en effet le | 
prince Dolgorouki y débarqua , se mit à la tête des 
Monlénégi'ins , et les hostilités commencèrent entre | 
les Russes et les Turcs. , 

Dans cette guerre, on vit des flottes sorties de la 
Baltique, venir explorer les côtes de la Grèce, et dé- ; 
fier la puissance ottomane jusque dans ses mers. La , 
république envoya une escadre dans le Levant , pour 
y veiller aux intérêts de son commerce , protection 
qui s'étendit même sur le commerce français, et qu'at- 
testent les remerciments que le roi Louis XVI en fit 
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faire au sénat, et particalièrement à Taroiral Angelo 
£mo. 

Cette apparition du pavillon russe dans la Méditer- 
ranée elTraya tellement les Vénitiens , qu*ils essayèrent 
<ie tromper l'ambition de cette puissance, en se pro- 
posant pour être les facteurs de son commerce. Il y 
avait à peu près un siècle (en i663 ) qu'on avait vu 
arriver à Venise une ambassade moscovite pour pro- 
poser un traité qui facilitât l'écoulement des produc- 
tions de ce vaste empire ; mais les circonstances étaient 
bien changées : la nation russe, ou du moins son ad- 
ministration, était déjà assez éclairée sur ses véritables 
iotéréts , pour sentir que c'étaient des acheteurs qu'il 
lui fallait, et non pas des facteurs. Ce qu'elle avait 
offert elle-même en 166 3, en 1768, elle le refusa 
en 1774. 

L'Ai;âricbe était l'auxiliaire de la Russie, dans le 
projet de chasser les Turcs au-delà du Bosphore. Les 
deux cours impériales ne pouvaient guère espérer un 
saccès complet , sans la <*x>opération de la république 
de Venise. D'abord , en qualité de puissance limi- 
trophe de l'empire turc, elle pouvait opérer sur le 
continent de la Grèce une utile diversion ; en second 
lieu , il fallait à tout prix , que les escadres russes , 
envoyées de si loin dans la Méditerranée , pussent 
trouver, dans les ports de la république, un asyle, 
des approvisionnements, des moyens de se réparer; 
troisièmement, ces escadres n'étaient pas tellement 
VI. 21 
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supérieures à la marine ottomane , que les forces na- 
vales de Venise ne fussent un secours très-important; 
enfin, dans le cas d'un succès complet, rAntriche, 
qui n'avait point de forces maritimes, ëtait intéressée 
à ce que les Russes n'eussent pas seuls le droit et le 
moyen de retenir toutes les conquêtes faites dans la 
Morëe et dans l'Archipel. 

Ces deux puissances , pour entraîner la république 
dans leur coalition , lui firent les propositions les 
plus séduisantes , avec cette prodigalité que l'on met 
à disposer de ce qui ne nous appartient pas encore. 
On dit que la Moréeet Candie ne furent qu'une partie 
du prix qu'elles promirent aux Vénitiens, pour obte- 
nir leur coopération. L'importance de ces offres aver- 
tissait du danger qu'il y avait à s'y fier. 

Le sénat avait trop d'expérience pour ne pas pré- 
voir, que plus les deux cours impériales auraient ac- 
cru leur puissance , moins elles se croiraient obligées 
de lui tenir parole; que tôt ou tard l'amitié qui subsis- 
tait entre elles se changerait en une rivalité d'intérêts, 
qui occasionerait des guerres dans lesquelles la répu- 
blique serait forcée de prendre part ; que si , contre i 
toute apparence , elles restaient unies , leur ambition 
si connue ne lui laisserait point de sûreté; que, du ' 
moment où les sujefô grecs de la domination véni- 
tienne cesseraient d'être exposés aux brigandages des 
Turcs, et se verraient cajolés par un gouvei^nemeot 
professant leur culte , établi dans leur voisinage , et 
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assez fort pour les protéger, leur fidélité n^auralt plus 
de garantie; qu'enfin les Turcs étaient des vobins 
moins dangereux que les Russes, et que dëja la répu- 
blique n'avait que trop de points de contact- avec la 
puissance autrichienne. 

Telles furent) dans doute, les raisons qui détermi* 
Derent le gouvernement de Venise à persister avec une 
constance qui tenait de l'opiniâtreté , dans des refus 
qu'il couvrait du voile de la modération ; mais il ne 
put s'empêcher de laisser percer sa partialité. Les 
Russes ayant essuyé quelques échecs, en 1773, on 
livra aux Turcs des Grecs qui s'étaient réfugiés dans 
les îles vénitiennes : on sévit contre ceux des sujets 
de la république qui avaient favorisé les Russes ; on 
arrêta un comte Macri , à Géphalonie , et un noble de 
Zante, nommé Mocenigo , qui avait accepté un brevet 
de colonel au service de Russie; mais cette puissance 
s'en plaignit avec tant de hauteur , qu'il fallut relâ* 
cher cet officier, et le succès de cette menace en oc* 
casiona une seconde : la Russie exigea le rappel de 
toua l«a Grecs bannis pour sa cause. 

L'empereur Joseph II fut très*irrité du système de 
conduite des Vénitiens, et, lorsqu'il se rendit de 
Vienne à son armée du Danube, il affecta de passer 
par Trieste, quoique assurément ce ne fût pas son 
chemin , pour ébranler la république dans sa résolu- 
tion. Ce voyage n'eut d'autre résultat que de lui 
fournir une occasion de manifester son ressentiment. 
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Le sénat, le sachant dans le voisinage de Venise, Kii 
envoya une ambassade extraordinaire pour le coinpri- 
menter, et pour excuser la république de son atta- 
chement* à la neutralité. On dit que ce monarque re- 
çut les ambassadeurs avec- une hauteur qui approchait 
du dédain , et que son ministre à Venise se permit 
dans ses notes un ton qui allait jusqu'à la censure et 
à la menace. 

On rapporte plusieurs anecdotes qui prouvent que, 
dans cette guerre , les amiraux russes ne prirent pas 
plus de soin que le gouvernement autrichien de mé- 
nager l'orgueil de la république. 

Ces diverses guerres n'arrachèrent point les Véni- 
tiens de cet état d'apathie dont ils s'étaient fait un 
système. On verra qu'ils- y persistèrent, lorsqu'une 
guerre bien autrement importante s'alluma à la fin 
du siècle , pour embraser toute l'Europe ; mais avast 
d'arriver à ce grand événement, il me reste à retracer 
les dernières circonstances qui accompagnèrent la dé^ 
cadence de la république. 

XVI. Les changements qui venaient de s'opérer en 
Italie par le traité d'Aix-la-Chapelle, furent consoli- 
dés par un traité particulier des cours de Vienne et 
de Madrid, où, en prévoyant les événements ulté- 
rieurs , les deux maisons d'Espagne et d'Autriche se 
garantirent leurs possessionsactuellesdans la péninsule. 

Tranquille de ce côté, sans craintes du côté des 
Turcs , (fue des révoltes dans les provinces de Géor- 
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^ie, de Valachie et de Chypre occupaient assez , U 
république put se livrer aux soias dé son commerce, 
pendant les dix années du règne de son doge Fran- 
çois Loredan , qui avait succédé à Pierre Grimani , 
en 175a. Cependant il faut considérer que ce système 1752 
de neutralité auquel elle s'était fixée , devait lui faire 
négliger sa marine , par conséqueQt la protection de 
800 commerce et le maintien de son l^utorité dans ses 
colonies. On en fît Fépreuve en 1763 ; il y eut Une 
émeute dans la ville de Cattaro , contre le gouverneur 
véDitien. Une imposition établie , au profit des nobles, 
en fut la cause. Ces troubles furent apaisés; mais 
une partie delà population, mécontente , émigra sur 
le territoire ottoman. En 1760, en 1771» les mêmes 
causes occasionèrent des troubles ; à Céphalonie , le 
comte Metaxa, Tun des principaux de Tile , qui s*é* 
tait mis à la tête des rebelles , fut exécuté à Venise , 
et beaucoup de ses complices furent étranglés ou 
noyés en secret. 

Vers le même temps, en 17 58, les suffrages du 1758 
sacré collège élevèrent sur le trône pontifical un car- 
dinal vénitien , Charles Rezzonico, évéque de Padoue, 
qui prit le nom de Clément XIII. Cette élection , qui 
ne prouvait nullement le crédit de la république , y 
fut reçue avec des transports de joie extraordinaires; 
et le gouvernement, qui cherchait toutes les occa- 
sions d'entretenir ses peuples dans l'illusion où ils 
étaient sur sa considération chez l'étranger, célébra 

ai. 
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cet iévènement par des réjouissances solennelles. Ve- 
nise ne disposait pas, comme les rois catholiques, 
d'an certain nombre de chapeaux , et la république 
ayant beaucoup perdu de sa considération au-debors , 
les papes, depuis quelque temps, avaient néglige d'ap- 
peler des protégés de Saint-Marc dans le sacre collège. 
Cest ce qui fit dire plaisamment au peuple, à l'occa- 
sion de l'exaltation de Rezzonico : « Les chapeaux ont 
étë rares chez nous pendant long-temps , mais à pré- 
sent nous avons le chapelier. » 

Clément XIII , croyant faire quelque chose d'a- 
gréable à ses anciens concitoyens, offrit à la répa- 
blique d'instituer, à Saint-Pierre de Castello , un chah 
pitre noble de douze chanoines ; mais le gouvernement 
ne jugea pas utile d'avoir douze patriciens de plus 
dans la dépendance de la cx)ur de Rome. Il y avait 
. déjà un chapitre de vingt-quatre patriciens à Saint- 
Marc ; dans une délibération qui eut lieu à leur sujet, 
Jean-Marc Calbo , membre du conseil des Dix , ayant 
parlé d'une manière trop favorable aux prétentions 
du saint-siége , fut exilé par les inquisiteurs d'état. 
1762 Marc Foscarini succéda à François Loredan , eu 
176a. Les correcteurs des promissions ducales qui 
furent nommés pendant cet interrègne , frappés appa- 
remment de l'état de langueur de la république, et 
l'attribuant en partie à ce que la puissance ducale était 
énervée, firent une chose inouïe depuis plusieurs siè- 
cles ; ils proposèrent , et le grand-conseil adopta sam 
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beaucoup de difficultés, quelques règlements qui teu* 
daient à augmenter un peu Tinfluence du doge sur 
l'administration. A défaut d'occasions pour illustrer 
son règne, Foscarini avait élevé un monument à la gloire 
littéraire de sa patrie, et mérita d'être compté lui- 
même au rang des plus savants écrivains. 

Il n'occupa le trône ducal que dix mois, et y fut 
remplacé par Alvise Moncen.igo. 

On voit combien l'histoire des Vénitiens fut stérile 
pendant cet intervalle. U faudrait en féliciter ce peu- 
ple , si ce long repos n'eût été le sommeil précurseur 
de la mort. C'est beaucoup , sans doute , d'être tran- 
quille , mais ce n'est pas tout ; il faut encore que cette 
tranquillité soit f'^adée sur une juste confiance dans 
ses moyens de sécurité : pour se dérober au péril , il 
ne suffît pas de fermer les yeux. 

Venise était tellement avare des moindres sacrifices, 
que pouvait exiger sa sûreté^ ou tellement alarmée 
de ses moindres rapports avec d'autres puissances , 
quand ils pouvaient l'entrainçr dans des discussions 
avec l'étranger, qu'en 1766, son alliance avec les Gri- 
sons venant à expirer, elle ne voulut pas la renouveler, 
et^^ua mieux laisser à ce peuple un sujet de ressen- 
timent ,. que de s'exposer à prendre part dans ses que- 
relles intestines ou extérieures. 

XVII. On peut juger à quel point d'abaissement 
cette fière république était desc:endue ; ce n'était pas 
assez d'endurer sans murmure les avanies des Turca, 
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il restait à supporter les insultes des pirates. Ceux de 
Dulcigno surprirent le château de Prëv^sa, sur la côte 
d'Albanie, et en dérobèrent les canons ; ceux d'Alger 
débarquèrent dans File de Cërigo. Les puissances d'I- 
talie et TEspagne, fatiguées de tous ces outrages, 
avaient forme une ligue , dont l'objet était de bom- 
barder les repaires de ces brigands ; mais ce projet 
resta sans éxecution , malgré l'exemple que donnèrent 
les Anglais, et ensuite la France, dont les escadres 
forcèrent les deys d'Alger et de Tripoli à des répara- 
lions et à des excuses. Les Vénitiens n'osaient même 
poursuivre ces pirates sans la permission de la Porte. 
Ils l'obtinrent, c'est-à-dire qu'ils Tachetèrent. Le 
grand-seigneur trouva bon que ces corsaires fussent 
réprimés, pourvu que ce fût hors de la portée du ca- 
non de ses ports. 

Les pirates barbaresques étaient encouragés , non- 
seulement par l'impunité , mais par les tributs aux- 
quels se soumettaient les nations calculatrices » qui , 
après avoir comparé le montant du tribut et la dé- 
pense d'un armement, ne voyaient point déraison 
de se décider pour le parti le plus cher. Le Dane- 
marck, la ville de Hambourg, la Hollande, l'Angle- 
terre elle-même , avaient traité avec les régences. Ve- 
nise avait déjà fait avec ces barbares, en 17 53, une 
convention « dont les conditions, disait l'abbé de Ber- 
nis , étaient plutôt faites pour des sujets que pour des 
souverains. » Après quelques courses inutiles de ses 
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vaisseaux, elle se décida à traiter de nouveau avec 
Maroc, Tunis, Alger et Tripoli. Ces capitulations 
furent conclues en 1764 et 176$ : elles portaient que ^764 
le gouvernement vénitien s'interdisait de couvrir de 
son pavillon des personnes , marchandises ou vaisseaux 
appartenant à des 'nations en guerre avec les Barba- 
resqnes; mais que ceux-ci ne pourraient enlever au- 
cun individu étranger sur les vaisseaux vëfiitiens-; 
les Vénitiens n*^taient soumis à payer que les- droits 
de douane- exigés des naUons amies , on s'interdisait 
réciproquement la visite des bâtiments rencontres en 
pleine mer, à la charge de se faire reconnaître , en se 
communiquant ses papiers : les régences promettaient 
de ne fouirnir aucuns corsaires aux puissances qui 
pourraient être en guerre avec la république ; de ne 
plus souffrir qu'aucun bâtiment vénitien fût vendu 
dans leurs ports ; de ne plus acheter ni conserver au- 
cun esclave de cette nation. On stipula qu'en Barbarie^ 
les Vénitiens, pour les procès qu'ils pourraient avoir 
entre eux, ne seraient justiciables que de leur consul, 
et que leurs contestations avec les naturels du pays se- 
llaient soumises aux juges locaux , mais en présence 
du divan : que les vaisseaux vénitiens seraient exempts 
de tout droit d'amarrage, s'ils entraient dans les ports 
barbaresques , pour éviter la tempéle ou l'ennemi, ou 
V^VLt y faire des provisions ; qu'enfin les bâtiments 
armés des Barbarcsques ne pourraient entrer dans Iq 
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golfe SOUS aucun prétexte , et se tiendraient constam- 
ment à trente milles des côtes de la république. 

L'historien Sandi, d'après lequel j'analyse ce traité, 
ne dit pas si le gouvernement de Venise se soumit à 
une redevance annuelle envers les régences » mais 
cela n'en est pas moins certain , et on en demeure 
convaincu d'après une expression qui lui est échap- 
pée au sujet de la rupture qui eut lieu bientôt après. 

Il raconte que la régence de Tripoli ne tarda pas à 
violer ces conditions, et que le sénat fut obligé, dès 
l'année suivante, de lui adresser des menaces, pour 
réprimer les excès de ses corsaires. Ces menaces 
n'ayant eu aucun effet , on arma une escadre, qui se 
présenta devant Tripoli. Le dey vînt à bord de l'a* 
mirai , fit restituer les bâtiments qui avaient été enle- 
vés , et même un vaisseau non vénitien qui avait été 
capturé sur les côtes de la Morée, rendit toutes les 
marchandises, paya la valeur de celles qui ne purent 
être représentées en nature , et promit de ne plus 
envoyer ses bâtiments armés au-delà d'une ligne tirée 
du cap Sainte-Marie à File de Sapieiiza. 

A peine venait-on d'obtenir cette réparation , que 
le dey d'Alger prétendit que le consul de la républi- 
que devait être confirmé ou changé de deux en deux 
ans , parce qu'à cette occasion le nouveau consul de- 
vait offrir des présents ; et il ajouta qu'à chaque chan- 
gement de dey ou de ministre, les présents envoyas 
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après la sigoatore des capitulations, devraient être . 
renouvelés. Ces demandes parurent d'autant plus 
étranges , dit Sandi , que la république avait paye 
avec exactitude au nouveau dey la redevance annuelle 
qui avait été convenue. Cet aveu échappa à T histo- 
rien dément sa propre réticence , et ne permet pas de 
doutei: que la république ne se fût soumise à payer à 
la régence une somme annuelle, sous un titre quel- 
conque. 

Le gouvernement vénitien ayant essaye denëgocier, 
au lieu d'admettre ces nouvelles prétentions , apprit 
tout d'un coup que le dey d'Alger lui déclarait la 
guerre; alors on offrit de nouveaux présents, et on 
obtint un armistice de quatre mois. Mais les préten- 
tions du dey allèrent croissant. Il exigeait dés sommes 
considérables, pour lui, pour ses ministres, et une 
augmentation de la redevance arAtiuelle. La républi- 
que fit porter sa réponse par une escadre. 

On encouragea les commerçants à se servir de vais- 
seaux susceptibles de quelque défense. Le gouverne- 
ment contribuait aux frais de construction , prêtait 
gratuiteaient des canons et des soldats, fournissait 
des munitions à bon marché, et modérait les droits 
de douane en faveur de l'armateur. 

L'anûral qui commandait la flotte destinée contre 
les pirates, se présenta dans la rade d'Alger, et déclara 
que si la régence rétablissait la paix, rendait quelques 
vaisseaux qui avaient été déjà pris , et mettait en liberté 
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les sujets vénitiens réduits en esclavage, on paierait le 
tribut annuel , qu'on enverrait des présents à l'avène- 
ment de chaque dey et au changement des consuls. 
L'état d'incertitude se prolongea, et cette affaire fut 
plutôt assoupie que terminée. 

La régence de Tunis se montra à son tour aussi 
exigeante que les autres. Elle rompit le» traités, eo 
1774» et obligea la république à reprendre les armes, | 
aprgs de longues discussions. Cet événement pouvait 
rendre quelque éclat à la marine vénitienne. Elle j 
voyait à la tête de ses escadres un amiral, qui heu- \ 
reusement avait autant de courage pour déterminer 
le gouvernement à des mesures de vigueur que pour 
les exécuter. Grâce à l'activité d'Angelo Emo, au zèle 
infatigable qu'il apporta dans la correction des abus, 
les Vénitiens déployèrent avec quelque appareil leurs 
forces maritimes. Des observateurs politiques ont pré- 
tendu que Venise, inquiète de l'apparition d'une 
escadre russe dans la Méditerranée et du danger que 
courait l'empire turc, avait eu la prudence de se mé- 
nager une brouillerie avec les Barbaresques, c'est-à- 
dire un prétexte, pour ne pas rester désarmée , pen- 
dant qu'une flotte étrangère serait dans son voisinage. 
Cette explication pourrait bien n'être qu'une subtilité 
diplomatique; car d'abord ce système de conduite 
serait tout-à-fait contraire à l'indifférence que la ré- 
publique s'obstinait à manifester, depuis long-temps, 
pour tous les événements qui se passaient autour 
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d'elle : en second lieu, Venise n'avait pas besoin d'un 
prétexte pour entretenir une escadre à la mer; c'était 
son usage y il ne s'agissait que de la renforcer : troisiè- 
mement, elle aimait mieux sans doute des Turcs que 
des Russes dans son voisinage; mais c'eût été un mau- 
vais moyen de servir les Turcs que d'attaquer une 
puissance vassale de la Porte ; enfin ce n'était pas un 
jeu que d'entreprendre une guerre qui devait coûter 
des effoits et des dépenses immenses. 

Les guerres contre les pirates ont rarement de bril- 
lants résultats. £mo bombarda Suza, Biserte et le 
poste avancé de Tunis qu'on appelle la Goulette ; on 
combattit pendant trois ans ; cette guerre coûtait déjà 
sept millions de ducats à la république. On désespéra 
de réduire leà Tunisiens à demander la paix, et les 
anciens conquérants de Gonstantinople consentirent 
encore une fois à se déclarer tributaires des régences 
barbaresques, consommant ainsi la dépendance de 
lent commerce et l'inactivité de leur marine. Pour 
faire juger combien ils avaient bonté de ces sacrifices, 
il suffit de dire que la résolution de4a paix ne passa 
dans le sénat qu'à la majorité de soixante-treize voix 
contre soixante-cinq. 

On avait, par égard pour l'Espagne, encore plus 
que pour la sûreté du commerce vénitien, stipulé 
dans le traité que les sujets de la république ne 
pourraient transporter, dans les ports des régences, 
des bois de construction, des munitions navales, ni 

VI. 22 
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des armes. Le d^y de Tunis, devenu plus exigeant, 
obtint, en 1792, la suppression de cette prohibition; 
de sorte que le commerce de Venise se chargea de 
fournir des matériaux de construction et des armes 
anx pirates. Les autres nations en furent indignées. 
Les vaisseaux vénitiens qui faisaient ce coupable tra- 
fic, furent plus d'une fois arrêtés en pleine mer et 
confisqués dans les ports d*£spagne ou de Naples. 
L'Espagne soumit les bâtiments vénitiens à la qua- 
rantaine, ce qui porta un préjudice considérable à 
leur commerce. 

C'était sans doute une honte de payer un tribut 
aux Barbaresques, mais cette humiliation était parta- 
gée ,par des puissances bien plus considérables. Celles 
qui étaient assez fortes pour se faire respecter par les 
pirates conseillaient à Venise d'emprunter leur pavil- 
lon ; elle sentit que c'était toujours se rendre tribu- 
taire, et de plus dépendante ; que, par-là, elle se sou- 
mettait à ne faire le commerce qu'avec désavantage; que 
dès-lors qu'on ne pourrait plus naviguer sous le pavillon 
de Saint-Marc, oiiicesserait de construire des vaisseaux 
dans ses ports, et que bientôt elle n'aurait plus ni 
commerce, ni navires, ni matelots. Comment pré- 
tendre à la souveraineté du golfe Adriatique, lorsque 
son pavillon n'oserait plus s'y montrer? 

Ce fut le dernier événement politique de l'histoire 
de Venise^ car on ne peut guère ranger sous ce titre 
une discussion que le gouvernement eut avec la repu- 
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bhque de Hollande; cette discussion ne fut qu'un 
procès. 

XYIII. Le doge Paul Renier succéda à Alvise 1779 
Moncénigo, en 1779. ^^ savait été Tun des plus ar- 
dents promoteurs de la reforme proposée pour limiter 
la puissance du conseil des Dix. Son antagoniste Marc 
Foscarini avait triomphe, et avait étë récompense de 
son dévouement à l'oligarchie , par la dignité ducale. 
Renier, homme d'ailleurs d'une grande érudition, sur- 
font dans les lettres grecques, et d'une habileté éprou- 
vée dans les ambassades de Vienne et de Constanti- 
nople, se montra constamment à la tête du parti qui 
voulait diminuer l'influence des grands. Son élection , 
qui suivit d'assez près celle de Foscarini , prouva que 
déjà les deux partis se balançaient. 

Sous son règne, un Albanais qui prenait le nom 
de cpmte de Zanowitch, trouva moyen de s'intro- 
duire auprès du chevalier Gavalli, ambassadeur de 
Venise à la cour de Naples. Cet aventurier, partant 
pour un voyage de Hollande, obtint des lettres de 
recommandation de l'ambassadeur, et en abusa jus- 
qu'à emprunter une somme de trois cent mille flo- 
rins, qu'il eut bientôt dissipée. Les banquiers hollan- 
dais attaquèrent le chevalier Cavalli en garantie. La 
question était de savoir si les lettres de recommanda- 
tion étaient conçues de manière à pouvoir passer pour 
des lettres de crédit, et si ce crédit était illimité. Ca- 
valli s'étant défendu de paver, le gouvernement de Hol 



a 56 HISTOIRE DE VEITISE. 

laade voulut reudre la république de Venise responsa- 
ble de la somme. Cette rëclamation, présentée avec cha- 
leur, repoussëe de méme^ acquit une telle importance, 
que les puissances étrangères crurent devoir interve- 
nir; l'empereur offrit sa médiation, pour empêcher 
les deux républiques d'en venir à une rupture, dont 
le résultat ne pouvait être, pour l'une et pour l'autre, 
que des pertes bien plus considérables que l'objet du 
litige. Enfin les Hollandais, après avoir accepté, pais 
refusé la proposition d'un arbitrage, se décidèrent à 
abandonner leur réclamation. 

Je ne placerais pas parmi les événements dignes d'être 
recueillis par l'histoire, le voyage que l'empereur Jo> 
seph II fit à Venise en 177 5, parce qu'il fut sans résul- 
tat; ni de petites révoltes, qui éclatèrent dansl'ile dfi 
Zante et dans la ville de Cattaro , si elles ne me four- 
nissaient l'occasion de faire remarquer qu'elles don- 
nèrent lieu à l'émigration d'un assez grand nombre 
d'habitants déjà familiarisés avec la Russie , dont le 
pavillon s'était montré sur ces côtes. On vit aussi, en 
1785, une émigration de quatre-vingts familles dalma- 
tes , qui passèrent à la fois sur le territoire ottoman , 
ainsi les sujets de Venise se réfugiaient à Saint-Péters- 
bourg et à Constanrinople, pour échapper au despo- 
tisme de la république. 
1788 ^^ ™^ ^^^^ d*arriver à l'événement qui termina 
l'existence de la république. Louis Alanini fut placé, 
en 1788, à la tête d'un gouvernement dont la déca- 
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tleuce était \isible sans doute ^ mais à qui rien n'an- 
nonçait alors une fin si prochaine. Il est remarquable 
que ce patricien , destine au malheur de voir le sceptre 
de l'état se briser dans sa main, appartenait à une 
des familles les moins anciennement agrégées à 
Tordre équestre, c'était ce que Ton appelait un noble 
de la quatrième classe. Ce succès de la nouvelle no- 
blesse, qui venait de porter un de ses membres au 
trône, érait déjà un symptôme de révolution. 

La première année du règne de ce doge fut mar- 
quée par une calamité publique, que le peuple ne 
manqua pas de prendre pour un funeste présage. Un 
incendie, tel qu'on n'en avait point vu de mémoire 
d'homme, éclata dans un des quartiers les plus resser- 
rés de la capitale. Le feu avait pris dans un magasin 
rempli d'une immense quantité d'huile. £n un ins- 
tant, celte matière brûlante se répandit en dehors, les 
flammes roulaient sur les canaux, dévorant les bar- 
ques, et atteignant des deux côtés les édifices; une 
fumée noire obscurcissait le jour, un torrent de feu 
parcourait la ville et interceptait les communications. 
Il fallut attendre que cette huile fût totalement con- 
sumée, pour pouvoir approcher des édifices incendiés 
et y porter quelques secours. 

XIX. La paix que la république s'était obstinée à 
conserver, au milieu de toutes les agitations de l'Eu- 
rope , pouvait avoir affaibli les ressorts politiques de 
l'état, mais elle avait permis^ à deux générations de 

22. 
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s'éoouier dans UDe tranquillité parfaite,' parmi les 
jouissances d*une antique opulence due aux travaux 
de leurs ancêtres , et d'une considération attachée à 
de grands souvenirs, dont le prestige commençait à 
se dissiper. Mais, dans cet intervalle de soixante-dix 
ans, si la population s'était énervée, elle s'était accrue 
iusqu'à plus de trois millions d'ames; elle était répar- 
tie ainsi qu'il suit : 

Provinces de la terre-ferme , sur la rive 
droite du Mincio 600,000 

Provinces de la terre-ferme sur la rive 
gauche du Mincio', le Frioul et l'Istrie. , 1,860,000 

Dalmatie a57,ooo 

Albanie 3 1,000 

Prévésa 10,000 \ 

Corfou 4^yOO^ 

Iles de laf Sainte-Maure. . . i5,ooo 

mer J Gépbalonie. . . . . 60,000 \ i56/>oo 

Ionienne. ) Zante 20,000 

Ithaque 490<^o 

Cérigo 9)000 

2,9i4>ooo 

• La population de la capitale n'avait pas suivi les 
progrès de celle des provinces, car, suivant un re- 
censement fait en 1769, elle se trouvait réduite à 
149,476 âmes. 

Mais cette réduction ne portait pas ^ur les Juifs; 
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car [eur nombre, qui n'était pas de mille au commen- 
cement du Xyi^ siècle, s'ëlevait à cinq mille vers la 
fin du XYin^. On n'en comptait pas plus de trois 
cents riches; et uif décret de 1777, provoqué par la 
jalousie des marchands vénitiens, vint réduire les 
concessions qui leur avaient été faites pour leur négoce. 
Ils étaient chargés, par un article de leur capitulation , 
de tenir la banque des pauvres ; cette banque fut sup' 
primée en 1778, et on la remplaça par un mont-de- 
piété ; les Juifs les plus opulents, voyant renaître la 
persécution , menacèrent de quitter Venise. Le com- 
merce de cette capitale était dans un tel état de dé^ 
cadence qu'on ne pouvait se passer d'eux ; il fallut 
rapporter en 1780 le décret de 1777, leur rendre 
leur banque, leur permettre de rétablir leurs manu- 
factures supprimées, et même leur accorder quelques 
nouveaux privilèges, comme, par exemple, celui d'a- 
voir des navires en propriété. C'était une concession 
arrachée par les circonstances , la moitié des bâtiments 
existant dans le port se trouvaient alors à vendre. 

L'administration s'était perfectionnée à quelques 
égards, surtout elle s'était adoucie. La partie de la 
population dalmate, qui ne professait pas la religion 
romaine , avait obtenu, en 176 1, la permission d'avoir 
un évêque du rite grec, que le gouvernement avait 
doté. C'était une concession qu'on n'aurait pas osé 
faire dans un autre temps : elle attira à la république, 
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de la part du pape, ud bref, qui contenait des repro- 
ches sévères, mais qui demeura sans effet. 

Les sujets de la république avaient profité de la 
décadence du gouvernement, qui, averti de sa fai- 
blesse, commençait à sentir la nécessité d'avoir d'an- 
tres garants de la fidélité des peuples, que des soldats 
étrangers et l'inquisition d'état. L'orgueil des nobles 
vénitiens s'était humanisé jusqu'à rendre le patriciat 
moins inaccessible. Ils avaient décrété, en 1775, que 
le livre d'or resterait ouveii; pendant vingt ans, et 
qu'on pourrait y inscrire jusqu'à quarante nobles de 
terre-ferme, ou autres sujets de la république, pourvu 
qu'ils justifiassent d'un revenu de dix mille ducats^ 
et que leur noblesse remontât jusqu'à leur bisaïeul. On 
exigeait aussi que les nouveaux patriciens fixassent 
leur résidence à Venise, ce qui se conciliait assez peu 
avec les habitudes et les intérêts des gentilshommes 
des provinces. 

Qu'aurait dit de cette agrégation faite en pleine 
paix, dans les temps d'opulence, le vieux MichielH, 
qui, pendant la guen*e de Candie, entendant une pa- 
reille proposition , s'écriait : Vender ifiglj^ ma non 
mai vender la nohiltàl Les mœurs étaient bien 
changées; le cavalier Diedo, qui parla vivement contre 
ce projet, en fut puni par les arrêts domestiques, que 
lui infligèrent les inquisiteurs d'état. Au reste, cette 
dignité du patriciat fut estimée ce qu'elle valait, on 
montra peu d'empressement à la demander. 
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A cette époque, les forces de la république consis- 
taient en huit ou dix vaisseaux de ligne, quelques 
frégates et quatre galères, qui tenaient la mer, et 
dans une vingtaine de bâtiments en construction; 
mais ces bâtiments, on ne les achevait jamais. Lorsque 
les Français entrèrent dans Venise, en 1797, ils trou- 
vèrent sur les chantiers treize vaisseaux et sept fré- 
gates ; il n'y avait pas de matériaux suffisants pour 
les terminer, et de ces treize vaisseaux, deux étaient 
commencés depuis 17 5a, deux depuis 174^9 deux 
enfin depuis 1732, c'est-à-dire qu'avant d'être en état 
de sortir du chantier, ils avaient déjà soixante-cinq 
ans. 

Cet appareil de constructions navales n'était qu'un 
moyen d'entretenir l'illusion : ces vaisseaux étaient 
d'un faible échantillon ; ils ne portaient que du ca- 
non de vingt-quatre à leur batterie basse ; ils ne pou- 
vaient sortir du port avec leur artillerie; on était 
obligé de les armer dehors ; les officiers n'avaient eu 
depuis long -temps aucune occasion d'acquérir de 
Texpérience, et une marine marchande, qui n'occu- 
pait que quatre ou cinq cents vaisseaux , ne pouvait 
fournir des marins pour armer une escadre formi- 
dable. Pendant la guerre contre les Barbaresques, on 
manquait de mousses : on fut obligé d'enlever la nuit 
des en£uits de pécheurs; les pères, irrités, se retirè- 
rent sur les terres du pape. Cet état de la marine 
marchande indique à quel point le commerce était 
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réduit. Il en était de même des manufactures ; avant 
la perte de Candie, on fabriquait à Venise de cent 
vingt-quatre à cent vingt-six mille pièces de drap pour 
le Levant; dans les temps postérieurs on n'en fabri- 
quait pas cinq mille. 

L'armée de terre, qui jouissait de peu de considé- 
ration, parce que l'orgueil patricien avait toujours 
dédaigné ce service, d'ailleurs très -mesquinement 
payé, consistait en sept mille Italiens et cinq à six 
mille £sclavons ; c'était douze à quatorze mille hom- 
mes d'infanterie. Sous cette dénomination d'Italiens, 
on comprenait des recrues de toutes les nations du 
monde , excepté des Espagnols , car la république 
n'en admettait jamais à son service. Dans les temps 
de guerre , on achetait, quand on le pouvait, des ré- 
giments en Hollande , en Bavière et chez les Grisons. 
Pour la cavalerie, le gouvernement avait, avec vingt- 
cinq capitaines, habitants des provinces de la terre- 
ferme , des traités par lesquels chacun de ces officiers 
s'obligeait à mettre sur pied, à la première réquisi- 
tion, cent hommes montés. On conçoit ce que pou- 
vait être une cavalerie non exercée , et dont le 
gouvernement ne fournissait ni l'équipement ni les 
chevaux. Â ces forces si médiocres , l'opinion ajoutait 
la possibilité de lever cent mille hommes de milice. 
On voit que , pour leur armée de terre encore plus 
que pour leur marine, les Vénitiens étaient restés 
fort en arrière des gouvernements contemporains. 
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Cependant dès 1760 on avait eu l'idée d'introduire 
dans cette petite armëe les manœuvres prussiennes , 
comme s'il eût convenu à la république d'imiter Fré- 
dério-le-Grand. Les Vënitiens, que leur orgueil aurait 
dû garantir de l'enthousiasme, avaient partage l'en- 
gouement de l'Europe pour le conquérant de la Silë- 
sie, et déjà on parlait dans le sënat de rechercher 
l'alliance de la Prusse, pour échapper à la violence de 
la maison d'Autriche. 

L'artillerie et le génie qui , jusque - là , n'avaient 
forme qu'un seul corps dont les officiers étaient in- 
génieurs et les soldats canonniers, furent sëparës 
ea 1770 et formèrent deux corps distincts, à la tête 
desquels le gouvernement plaça deux ofRciers anglais. 

Les progrès de l'agriculture et l'habileté du fisc 
avaient presque doublé le produit des impôts depuis 
la paix de Passarowitz ; puisqu'ils s'élevaient , vers la 
fin du siècle, à onze millions six cent mille ducats 
(quarante -huit millions cinq cent mille francs). On 
serait tente de croire que la tyrannie s'était adoucie , 
car on sait que c'est en raison de la liberté dés sujets, 
qu'il est permis d'accroître les impôts. Il est vrai que 
la dette publique s'était accrue dans la même propor- 
tion , puisqu'elle était de quarante-quatre millions de 
ducats (cent quatre-vingt-quatre millions de notre 
monnaie ). Cette augmentation de la dette confirme 
Tobservation énoncée par plusieurs écrivains, qu'a- 
près soixante et dix ans de paix , l'administration était 
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devenue si dispendieuse, que les revenus^ ne soi&aieiit 
pas à couvrir les dépenses annuelles. 

Cet ëtat des finances ne pouvait pas être long-temps 
un mystère : la r<^fHibliqne en lit l'épreuve, lors- 
qu'en 1785 elle ouvrit à Venise un emprunt à trois 
pour cent ; les nationaux n'offrirent point leurs fonds: 
on voulut voir si on aurait plus de crédit dans l'é- 
tranger; on transporta l'emprunt à Gènes; cet essai 
ne réussit pas mieux : enfin , il faUut s'adresser à An- 
vers, où l'on n'obtint qu'avec lenteur et difficulté ia 
somme dont on avait besoin. 

Quant au système des impôts, le génie fiscal avait 
profité de tontes les inventions des temps modernes ; 
impôts sur les terres, sur les personnes, sur les coo' 
sommations, sur le commerce national et étranger, 
sur le travail , sur les mutations des propriétés. Je 
renvoie pour tous ces détaik, à un mémoire qu'on 
trouvera à la suite de .cette histoire , sur l'adminisbn* 
tîon fiscale des Vénitiens. 

. Je viens de dire que l'agriculture s'était perfectioB* 
née ; ceci me donne occasion de rendre hommage à 
quelques citoyens qui avaient contribué à en accélérer 
les progrès. L'un est Antoine Zanoni , qui , au com- 
mencement du dix-huitième siècle, propagea les mû- 
riers, et perfectionna la culture de la vigne dansie 
Frioul , essais que le gouvernement de Venise encou- 
ragea par une médaille d'or : l'autre est le marquis 
Jérôme Manfrini , qui fit des plantations de tabac > 



Nona en Dalmatie. Un troisième est le comte Garbnri , 
coopërateur de Falcooet, dans l'entrepme de trans- 
porter jusqu'à Saint -Pëtersbourg l'ënorme rocher qui 
sert de base à la statue de Pierre-le-Grand. Le comte 
Carburi , dis-je , avait naturalise dans File de Cépba- 
lonie l'indigo , le sucre et le cafë. Il avait porte ses 
soius jusqu'à faire venir de la Martinique des cultiva- 
teurs pour diriger ces plantations. Un coup de poi- 
gnard termina, en 178a, la vie et les travaux de cet 
utile citoyen , et vint interrompre des essais qui pou- 
vaient être si profitables. On introduisit aussi dans la 
Dalmatie la culture du pin et du frêne de Galabre , 
qui produit la manne ; mais comment espérer de voir 
l'agriculture, le commerce , Findustrie, faire quelques 
progrès dans des colonies ou le gouvernement ne per- 
mettait pas même l'établissement d'une imprimerie ? 
XX. Cette période d'à peu près quarante ans , sur 
laquelle je viens de passer si rapidement, fut mar- 
quée par des symptômes qui annonçaient visiblement 
que la forme du gouvernement tendait à s'altérer. 
Tous les corps investis du pouvoir étaient successive- 
ment attaqués ; les sages par le sénat ; le sénat par les 
quaranties, le conseil des Dix et les inquisiteurs d'état 
par le grand-conseil. Toutes ces rivalités qui commen- 
çaient à s'établir, prouvaient que la noblesse pauvre 
était mécontente , et qu'elle voulait faire l'essai de ses 
forces. 

Le sénat rendit plusieurs décrets qui diminuaient 
VL '23 
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le pouvoir des sages , c'est-à-dire des ministres, et qui 
les astreignaient à lire dans cette assemblée tontes les 
dépêches arrivées au collège, sans la moindre sup- 
pression. 

Le sénat lui-même avait à lutter contre les corps de 
magistrature , qui réclamaient leurs attributions , et 
contre le grand -conseil, qui, forcé presque toujours 
de réélire , contre son gré , les mêmes sénateurs , ne 
trouva pas d'autre moyen , pour s'affranchir de cette 
violen.ce , que de décréter que le même sujet ne pour- 
rait être l'objet de plus de trois élections consécu- 
tives. 

C'étaient autant d'atteintes portées à l'aristocratie , 
eu , si l'on veut , à l'oligarchie , par la plèbe de la no- 
blesse. Mais le conseil des Dix, et surtout les inqui- 
siteurs d'état , car ceux-ci avaient usurpé à peu près 
toute l'autorité des autres, furent l'objet des attaques 
les plus vives, et ces attaques furent renouvelées 
en 1761 , en 1773 , en 1777 , en 1779. 

Souvent les concessions qu'on fait pour échapper 
aux dangers qui peuvent venir du dehors, n'ont 
d'autres résultat que de favoriser la tyrannie au -de- 
dans , et d'y fomenter la discorde. Venise en fit Té- 
preuve trois fois en moins de six ans. 

Les membres des quaranties se croyaient en droit 
de réclamer une augmentation de leur modique trai- 
tement; les lois qui le fixaient étaient fort anciennes, 
tout avait changé de valeur. Cette prétention donna 
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lieu à quelques harangues assez vëfaëmentes dans les 
assemblas de ces magistrats. Pour intimider les pro- 
moteurs de ces nouveautés, les inquisiteurs d'état 
reléguèrent dans un monastère Fun des présidents de 
la quarantie criminelle. Quelque temps après, un 
provéditeur, un des sages du collège, lui membre du 
conseil des Dix même , subirent à peu près le même 
sort. 

L'avogador Ange Querini , homme de talent et 
d'une fermeté qui allait jusqu'à Topiniâtretë , livré 
dès sa jeunesse à l'étude de l'histoire secrète de sa 
patrie , et plein des abus de pouvoir qu'on pouvait 
reprocher à l'inquisition d'état, entreprit d'attaquer 
ce tribunal devant le grand-conseil. 

Un matin, en 176 1 , il fut enlevé, sur l'ordre d'un 
inquisiteur , par les sbires , et conduit dans la cita- 
delle de Vérone. C'était une chose sans exemple que 
l'arrestation d'un avogador en charge. 

Cet acte d'autorité occasiona une agitation extrême, 
qui mit en péril l'existence du conseil des Dix. On 
voulut d'abord déposer l'inquisiteur, qu'on accusait 
d'avoir excédé ses pouvoirs ; cette proposition seule 
était une témérité inouïe. Bientôt on mit en question 
dans le grand-conseil la nécessité de conserver le tri- 
bunal. 

L'époque du renouvellement des membres du con^ 
seil des Dix arriva , on eut beau proposer successive- 
ment un grand nombre de candidats , pas un ne réu- 
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nit le nombre de suffrages nécessaires^ Les liommes 
graves , ennemis naturels des innovations , profitèrent 
de cette circonstance pour gagner du temps. lis pro- 
posèrent de nommer une commission pour examiner 
les changements dont l'organisation du conseil des 
Dix et des inquisitairs d'ëtat pouvait être suscepti- 
ble. Les séances où Ton discuta cette proposition fo- 
rent très-orageuses ; cependant elle fut adoptée. On 
eut beaucoup de peine à parvenir à la nomination des 
commissaires : il en fallait cinq ; les deux partis se 
balançaient tellement dans Fassonblëe , que deux des 
membres de la commission se trouvèrent appartenir à 
l'on , deux à l'autre , et que le cinquième ^tait d*nn 
parti mitoyen. Ce partage des opinions ralentissait 
leur travail ; cependant les nouveaux dëcemvirs res- 
taient à nommer ; ce fut encore un sujet de diaccnrde. 
Beaucoup de votants voulaient diitërer la nomination; 
elle fut décrétée. Alors on ût circuler des billets ano- 
nymes ; on trouvait tous les jours , dans Fume des 
scrutins , des bulletins satiriques qui demandaient le 
rappel de Querini , et qui menaçaient de l'indignation 
publique les futurs dépositaires de l'autorité, s'ils 
n'en usaient pas avec plus de modération que leurs 
prédécesseurs. On parvint cependant à faire les cboix. 
La commission délibéra pendant quatre mois ; cette 
lenteur favorisait assez les partisans de l'ordre actuel 
des choses. Une recherche avait été ordonnée dans les 
archives du tribunal ; mais le secrétaire, qui en .avait 
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été chargé , ne put jamais se dëterminer à répondre 
aux questions qui lui furent adressées, et à révéler ce 
qa*il y avait vu. Enfin , les commissaires firent leur 
rapport, qui consistait, non à soumettre un avis^ 
mais à proposer le choix entre trois partis différents , 
le maintien du tribunal , F anéantissement presque 
absolu de son autorité, et quelques réformes. 

On commença par attaquer les commissaires ; on 
dit qu'ils s'étaient écartés de leur mission : leurs trois 
propositions furent subdivisées : les uns voulaient que 
les inquisiteurs ne pussent condamner les membres 
de l'ordre équestre, sans rendre compte de leur ju- 
gement; les autres, que leur autorité se bornât à 
ordonner les arrestations , et que le droit de juger les 
prévenus, nobles ou non, fût réservé au conseil des 
Dix. Louis Zeno , Pierre- Antoine Malipier , Paul Re- 
nier étaient ceux qui invectivaient avec le plus de 
force contre les inquisiteurs : à la tête du parti con- 
traire se trouvaient le procurateur Marc Foscarini , et 
Jérôme Grimani. Les harangues qui furent pronon- 
cées dans cette occasion , forment d'énormes volumes. 
On s'agita pendant deux mois , et , lorsqu'on en vint 
à délibérer dans l'assemblée , composée de neuf cent 
soixante -dix votants, le premier tour de scrutin n& 
donna point de résultat ; au second , la majorité ne 
fut que de deux voix. Mais un symptôme de cette 
faiblesse qui se remarque toujours dans les assem-^ 

a3. 
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blées y c*est qu'il y eut deux cent oinquante-6ept yak 
nulles. 

Par ce décret, le conseil des Dix et les inquisiteurs 
furent maintenus dans toute leur autoritë ; la réforme 
se réduisit à obliger ceux-ci à se servir d'un secré- 
taire du conseil des Dix , qui serait nomm^ tous les 
ans par ce conseil , au lieu d'en avoir un spécial , per* 
manent, et de leur choix. 

Dès que la délibération fut prise , la perte des ora- 
teurs qui s'y étaient opposés fut regardée comme 
certaine, et le peuple courut faire des illuminations 
et des feux de joie devant les maisons des promoteurs 
du décret ; on voulait brûler celles de leurs adversai- 
res. Ces applaudissements n'étaient pas purement de 
la flatterie ; le peuple éprouvait une joie maligne d'a- 
voir vu ses maîtres se débattre sous le joug, sans pou- 
voir s'en affranchir , et rester soumis à une autorité 
despotique qui le vengeait de leur insolence. 

Mais si ces traits caractérisent les sentiments do 
peuple vénitien , je ne dois pas en omettre un qui fail 
connaître la sagesse des hommes graves qui présidaient 
aux conseils de cette république. Les inquisiteurs d'é* 
tat , qui sortaient avec la plénitude de leurs pouvoirs 
de cette lutte engagée contre eux, usèrent avec modé- 
ration de la victoire, se renfermèrent d'eux-mêmes 
dans des limites plus étroites ; et la somme qu'ils ti- 
raient annuellement de la caisse publique, pour en 
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disposer ^aos en rendre compte , fut réduite, par eux, 
de 140,000 ducats à B5,ooo. 

XXI. En 177 S, Ange Querini, cet ayogador déposé j^^ 
douze ans auparavant par T inquisition d'état , se trou- 
vant à la tète d'une des quaranties , s'éleva contre le 
conseil des Dix. Les inquisiteurs imposèrent silence à 
ses adhérents, en l'envoyant en exil. A son retour, il 
dénonça au grand-conseil les abus manifestes qui exis- 
taient dans la manière de recueillir les suffrages, et 
qui attentaient à l'autorité du conseil , en faisant des 
lois <iui ne devaient leur existence qu'à une majorité 
fictive ; mais le jour qu'il se proposait de développer 
sa dénonciation , il fut encore privé de sa liberté. Cette 
manière d'imposer silence à un magistrat, défenseur-né 
des intérêts publics, occasionna une vive fermenta- 
tion. Il s'éleva des plaintes , non -seulement contre les 
décemvirs et les dictateurs, car c'était ainsi qu'on dé- 
signait la magistrature inquisitoriale , mais contre le 
gouvernement même. On censurait amèrement ses opé- 
rations administratives; on déplorait l'état du trésor, . 
épuisé, disait -on, malgré une vente récente de do- 
maines ecclésiastiques, qui avait produit un million 
et demi de ducats. Toutes ces plaintes donnèrent lien 
à la création d'une commission chargée d'indiquer les 
moyens de remédier aux abus. Les résultats de ses tra^ 
vaax ne furent pas très «importants; mais, dans une 
discussion , qui dura près de deux ans, les propositions 
se multiplièrent, les matières les plus délicates furent 
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agitées ; ouverture du livre d'or, nouvelle organisation 
•du service des postes, cbaDgemeots proposés dans 
beaucoup d'administrations, prohibition des jeux de 
hasard , suppression d'une redoute où les nobles se 
réunissaient , augmentation des traitements affectés à 
certains emplois , distribution de 40,000 ducats aux 
nobles pauvres, examen des finances. Cette diversité 
d'objets prouve l'inquiëtude qui régnait dans les es- 
prits. Les correcteurs avaient proposé une loi pour 
proroger dans leurs fonctions les membres du conseil 
des Dix, jusqu'à l'élection de leurs successeurs; ce 
projet qui tendait à perpétuer cette magistrature , fut 
rejeté avec indignation. De toutes ces discussions, nous 
ne recueillerons que les comptes des recettes et dé- 
penses publiques , qu'on trouvera transcrits à la suite 
de cette histoire. 
J777 Les agitations qui se renouvelèrent en 1777, eurent 
une cause moins g.ive; les inquisiteurs d'état s'avi- 
sèrent de défendre aux femmes de paraître au spectacle 
vêtues dételle manière, et à la noblesse des deux sexes 
de fréquenter les cafés hors de la saison du carnaval ; 
encore les femmes ne pouvaient -elles s'y montrer que 
sous le masque , et les patriciens en robe de magistra- 
ture. Seize ans auparavant, en 1761 , quelques femmes 
se disant du sang le plus pur et non mélangé^ avaient 
voulu instituer un casin , où elles se seraient assem- 
blées, sans y admettre celles qu'elles ne reconnaissaient 
pas pour leurs égales; les inquisiteurs d'état ne man- 
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quèrent pas de d^eodre cette réunion. Ce n'étaient là 
qae des règlements de police plus ou moins raison- 
nables 9 on y vit une tyrannie révoltante. 

Dans ce temps -là, le gouvernement de Bergame vint 
à vaquer : cette place était très -onéreuse : le grand- 
conseil, au lieu d'y nommer, comme presque toujours, 
le sujet présenté par le sénat , saisit cette occasion de 
se venger de l'inquisiteur, qui passait pour Fauteur 
des nouveaux règlements , en l'appelant à cette desti- 
nation ; et on persista à refuser tous les sujet s proposés 
pour remplacer l'inquisiteur expulsé, jusqu'à ce que 
le tribunal , sentsmt la nécessité de faire cesser une di- 
vision occasionnée par un sujet si frivole , révoqua ses 
ordonnances. 

Les discordes ne furent qu'assoupies. A la fin de. la 
ménae année , un orateur parut à la tribune , qui dé- 
plora le renchérissement de tous les objets nécessaires 
à la vie, cause immédiate du haut prix de la main 
d'œuvre , de la ruine des manufactures ^ de l'inactivité 
des ateliers , et de la misère publique. Il ajoutait que 
tous ces maux étaient aggravés par le faste des grands, 
et il provoquait les délibérations du grand-conseil sur 
les moyens de modérer le prix des denrées, de réprimer 
le luxe, et de réformer les moeurs. Quand on parle 
hautement des besoins du peuple, les gouvernements 
n'osent refuser de s'en occuper : le grand-conseil ren- 
voya l'affaire au sénat , le sénat au collège. 

On disputa pendant trois mois sur cette manière 1^79 
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d'élader la délibération : les chefs de la quarantie cri- 
minelle demandèrent la nomination d'une commission 
spéciale. Ces sortes de commissions étaient ce que re- 
doutaient le plus les partisans de l'ordre immuable des 
choses: ils présentèrent un autre projet; ils attaquèrent 
les privilèges des chefs de la quarantie : le grand-con- 
seil se trouva divisé en deux factions presque égales. 
Quand on en vint au choix des commissaires, les scru- 
tins furent troublés; il se trouva jusqu'à soixante-douze 
bulletins de trop. Il y eut des altercations violentes 
entre plusieurs nobles dans les lieux publics. Enfin la 
commission fut nommée ; mais , quelques jours après, 
les décemvirs firent enlever le patricien Charles Con- 
tarini , qui avait jeté dans les conseils cette pomme de 
discorde, et le reléguèrent à Cattaro : trois de ses 
adhérents furent envoyés dans des forteresses. Cette 
mesure intimida les novateurs; les commissaires eu- 
rent soin de faire durer leurs délibérations pendant sis 
mois , et finirent par proposer quelques règlements de 
peu d'importance ou de peu d'effet, qui, considérés 
en eux-mêmes, ne paraissaient pas devoir être le ré- 
sultat de discussions aussi violentes. 

Les discours prononcés au milieu de ces agitations 
étaient d'une véhémence d'expressions et d'une audace 
de pensées jusque aloi*s inconnues dans les conseils de 
Venise. On voyait qu'il y avait plusieurs partis déter- 
minés à provoquer de grands changements. Les dépo- 
sitaires du pouvoir étaient obligés d'en abuser pour se 
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défendre. L'un ded oratears contre lesquels le conseil 
des Dix avait s^vi, le procurateur Pisani, était relégué 
pour dix ans dans la forteresse de Vërone : lorsque le 
terme de sa détention fut sur le point d'expirer , sa 
famille 9 ses amis se réunirent pour fêter son retour; 
mais on apprit que les inquisiteurs d'état venaient de 
prolonger sa peine , se fondant sur ce principe , que les 
premiers jugements n'étaient jamais que provisoires. 
Le grand-conseil ne manifesta son indignation de cet 
acte arbitraire , qu'en nommant un des inquisiteurs à 
une place fort au-dessous de sa dignité. Il appela en 
même temps un autre patricien prisonnier, en feignant 
d'ignorer sa détention, au gouvernement important 
de Chiozza. Le tribunal rendit cette nomination inu- 
tile, en ne relâchant point le nouveau gouverneur, et 
il fallut que ce patricien payât l'amende pour ne s'être 
pas rendu au poste que le conseil souverain avait voulu 
lui donner. Un noble véronais nommé Sarramossa , 
note pour la hardiesse de ses discours, disparut à peu 
près vers ce temps -là , et on répandit qu'il avait été 
étranglé en prison. C'est aussi à cette époque et à la 
même cause, dit- on, qu'il faut rapporter le bannis- 
sement du patricien Léopold Curti, qui vint publier 
à Paris ses mémoires sur le gouvernement de Venise. 
Ainsi les esprits audacieux se montraient impa- 
tients ; on s'agitait dans les conseils, on nommait des 
commissaires pour proposer une réforme; mais ces 
commissaires trompaient toujours les espérances qu'on 
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en avait conçues ; et les autorités odieuses , dont on 
voulait limiter le pouvoir, finissaient par triompher. 
Pour s'expliquer comment IVnergîe des commis- 
saires les abandonnait au moment de faire leur rap- 
port , il faut savoir que y depuis une époque bien an- 
térieure , il y avait , dans les règlements de l'inquisition 
d'état , un article portant que , toutes les fois que le 
grand-conseil aurait nommé des correcteurs des lois, 
ils seraient mandés secrètement devant le tribunal , et 
qu'on leur intimerait la défense de faire aucune pro« ■ 
position tendant à restreindre l'autorité du sénat, ou I 
celle du conseil des Dix. Le frein était puissant, mais 
il fatiguait , et la multitude des nobles mécontents ne 

cessait pas de se débattre sous le joug. 
Yjf^ XXII. Un autre symptôme non moins remarquable 

de k révolution qui s'était opérée dans les esprits, fut 
la guerre que le sénat déclara au clergé en 1768* On se 
plaignit de la tendance de ce corps à accroître conti- 
nuellement ses richesses, à défaut de toute înllaence 
politique. Des commissaires furent nommés pour pro- 
poser les moyens d'y remédier. Après un exposé de 
l'ambition du clergé , de son opulence, objet de acto- 
dale et d'envie, et de ses ruses, pour éluder les lois 
qui ne cessaient d'y mettre obstacle ; malgré tons ces 
efforts, ajoutent- ils, opposés avec tant de constance, 
pendant cinq cents ans, à l'agrandissement du clergé, 00 
va voir combien de vers rongeurs ( ce sont les expres- 
sions du rapport) se nourrissent de la substance des- 
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tinée aux besoins de la population active. Les com- 
missaires ëvaluent : 

Les revenus en immeubles du clergé , sujets aux 
décimes, à i,i63,837^»"«*- 

Ceux des immeubles non passibles 
des décimes 219,456 

Les rentes dues au clergé par des 
laïcs 108,285 

L'intérêt des capitaux du clergé pro- 
venant de la vente de ces immeubles. 3o3,oo5 

L'intérêt des capitaux du clergé 
placés sur les fonds publies 940,224 



2,734,807 d"^*»»- 
Tel était le montant du revenu fixe : il restait à éva- 
luer le revenu casuel. On fit faire le relevé du produit 
des quêtes faites par les religieux mendiants seulement, 
sans y comprendre les quêtes faites par les couvents 
de femmes , ni pour les maisons où l'on recevait d'au- 
tres secours : ce produit se trouva monter annuelle- 
ment à 170,064 ^"^■'* 

On fit faire également le relevé des 
messes fondées , dont le nombre se 
trouva être de 3,107,682, et celui 
des messes payées aux sacristies des 
couvents, pendant cinq ans, qui don- 
nèrent pour terme moyen la quan- 

170,064^"*"**- 
VL 24 
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Report, . . 170,064 
tité de 1,435,539 messes par an. 
Cétait un total de 4,688,399 messes 
à dire par les religieux. Noas n'avons 
pas manqué, disent les commissaires, 
de réfléchir sur le nombre de prêtres 
qu'exigerait la célébration de tant de 
messes : on assure qu'on a grand 
soin de s'en acquitter; mais il est évi- 
dent qu'on ne le peut pas. Il y a bien 
7,638 religieux réguliers, mais sur 
ce nombre on ne compte que 3,272 
prêtres; airisi ce serait quatorze on 
quinze cents messes par an à dire 
pour chacun. Le nombre des messes 
célébrées par les prêtres séculiers fut 
évalué à 4)^5o,o6o. 

Ainsi la totalité des messes payées 
au clergé, s'élevait à la quantité de 
8,938,459. Ces messes coûtaient au 
public, défalcation faite des messes 
fondées, dont le prix faisait partie 
des revenus fixes du clergé 1,369,589 



Total des revenus casuels 1,539,653 

Les revenus fixes étaient de 2,7341807 



*• 



Le clergé jouissait donc d'un re- 
venu de 4,374,460 *•**•* 
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Ce revenu, évalué à 3 pour cent, pour les immeu- 
bles, et à 3 et demi pour le reste, représentait un 
capital que les commissaires évaluent à 129,047,986 
ducats. 

Ainsi, disaient-ils, les gens de main -morte possè- 
dent un revenu presque égal à celui du gouverne- 
ment , et , si on y ajoutait tout ce qui a dû échapper 
à nos recherches , et Taugmentation des valeurs depuis 
des estimations si anciennes , et le casuel autre que les 
messes et les quêtes , et la valeur de tous les immeubles 
non -productifs occupés par le clergé, et les dots que 
les familles paient pour les religieux , et les dons en 
nature , et les legs , et la valeur d'un mobilier im- 
mense , on serait effrayé de la masse des richesses qui 
se trouvent placées hors du domaine de l'état, et qui 
ne contribuent point à l'acquittement des charges pu- 
bliques. 

Ces calculs sont effrayants sans doute , ainsi que le 
disent les commissaire»; cependant j'ai cherché dans 
leur rapport quel était le nombre de personnes appar- 
tenant au clergé. J'y ai trouvé qu'il s'élevait à 45,773; 
or, en répartissant entre elles ce revenu de 49374»4^o 
ducats, il n'en résulte qu'une somme annuelle de 
93 ducats pour chacune : ce n'était donc pas de la 
richesse du clergé considéré îndividueileirent , qu'on 
avait à se plaindre , mais de sa masse. Pour en sentir 
l'énormité, il ne faut que le comparer à celui de 
France et même à celui d'Espagne. Le nombre des 
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individus des deux sexes voues à la vie religieuse s'c- 
levait, dans le premier de ces royaumes , à 160,000, 
et dans le second à i5o,ooo. La population catholique 
était en France d'à peu près vingt -quatre millions , 
celle d'Espagne de onze millions, et celle de la répu- 
blique de Venise de deux millions et demi. H en ré- 
sultait qu'en France il y avait un ecclésiastique sur 
cent cinquante habitants, en Espagne sur soixante- 
treize, et à Venise sur cinquante -quatre. Le clergé 
était donc proportionnellement trois fois plus nom- 
breux à Venise qu'en France , où certainement il ex- 
cédait de beaucoup les besoins de la population : aussi 
la somme affectée annuellement au culte, quoique 
très-considérable, ne donnait -elle à Venise que trois 
ou quatre cents francs par individu, tandis qu'en 
France les personnes ecclésiastiques coûtaient à l'état, 
l'une dans l'autre , plus de deux mille francs par an. 
Les règlements qui intervinrent en conséquence de 
ce rapport , embrassèrent dans leurs dispositions les 
biens et les personnies. Quant aux biens , on ordonna 
une nouvelle estimation des immeubles sujets aux dé- 
cimes. Pour s'affranchir de la nécessité de solliciter 
l'autorisation de la cour de Rome , lorsqu^on aarait à 
lever une contribution sur le clergé , on établit une 
distinction entre l'impôt ordinaire, que l'on appela 
décime d'état , et les taxes extraordinaires, pour les- 
quelles seules on continua de demander une autori- 
sation. On maintint les lois antérieures qui défendaient 
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au clergé tontes acquisitions; on interdit la quête à 
plusieurs ordres; il fut défendu aux évéques d'acquit- 
ter aucunes pensions assignées par la cour de Rome 
sur leurs bénéfices , et aux particuliers d'aliéner aucun 
bien -fonds en faveur des corps ecclésiastiques. Les 
rentes foncières dues au clergé furent déclarées ra- 
chetablesy il lui fut même défendu d'emprunter sur 
le mobilier des églises; les registres de tous les cou- 
vents furent enlevés et portés aux archives du gouver- 
nement. 

Quant aux personnes, on régla que, dans les cou- 
vents, les charges de supérieurs, d'économes et de 
provinciaux ne pourraient être exercées que par des 
sujets nés Vénitiens. On supprimâmes couvents sans 
revenus. On ordonna à tous les religieux de. recon- 
naître exclusivement la juridiction de leur évéque, 
pour le spirituel , et celle des magistrats pour le tem- 
porel ; c'était les soustraire à l'autorité des supérieurs 
généraux de leur ordre. L'âge , pour la prise d'habits 
dans les cloîtres, fut fixé à 21 ans; il fut défendu de 
faire profession avant a 5 ans accomplis. Les ordres 
mendiants ne purent plus admettre même des novices. 
Le nombre des religieux dans chaque couvent fut dé- 
terminé, et l'effet de ces dispositions fut tel que, 
quinze ans après , on s'aperçut que les monastères ne 
remplaçaient plus leurs pertes; et , pour éviter que les 
cloîtres ne devinssent bientôt déserts, le sénat fut 

24. 
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oblige de permettre les prises d*habit à i6 ans, et les 
professions à ai. 

Enfin ^ en 1773 y les jésuites, qui avaient ëtë rap- 
pelés à Venise pendant la guerre de Candie, y subirent 
la proscription gënérale dont ils étaient frappés dans 
toute TËurope. Ils n'avaient dans toute la république 
que six maisons et uu revenu de douze mille ducats. 
On pourvut avec assez peu de soins à la subsistance 
des membres de l'ordre supprimé. Une pension de 
66 ducats fut Tunique secours accordé aux profès. 
Les religieux non -profès ne reçurent que quelques 
ducats une fois payés. 

XXIII. A ces attaques si fréquentes que le gouver- 
nement dirigeait contre le clergé, à ces luttes établies 
entre les différents corps constitu*^, à ces entreprises 
de la masse de la noblesse contre les dépositaires da 
pouvoir, à toutes ces propositions d'innovation qui se 
terminaient toujours par des coups -d'état; il faut ajou- 
ter une autre cause non moins propre ^ propager le 
mépris des anciennes doctrines, c'était Fexcès delà 
corruption. 

Cette liberté de mœurs, qu'on avait long- temps 
vantée comme le charme principal de la société de 
Venise, était devenue un désordre scandaleux; le lien 
du mariage était moins sacré dans ce pays catholique 
que dans ceux où les lois civiles et religieuses per- 
mettent de le dissoudre. Faute de pouvoir rompre le 
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contrat, on supposait qu'il n'avait jamais existé, et les 
moyens de nullité , allëguës avec impudeur par les 
époux, étaient admis avec la même facilite par des 
magistrats et par des prêtres également corrompus. Ces 
divorces, colorés d'un autre nom, devinrent si fré- 
quents , qu'on vit jusqu'à neuf cents demandes de 
cette nature portées à la fois devant le patriarche, 
que l'acte le plus important de la société civile se 
trouva de la compétence d'un tribunal d'exception , et 
que ce fut à la police de réprimer le scandale. Le con- 
^ seil des Dix ordonna , en 1782 , que toute femme qui 
intenterait une demande en dissolution de mariage, 
serait obligée d'en attendre le jugement dans un cou- 
vent que lé tribunal désignerait. Bientôt après, il évo- 
qua devant lui toutes les causes de cette nature. Cet 
empiétement sur la juridiction ecclésiastique ayant 
occasionné des réclarmations de la part de la cour de 
Rome, le conseil se réserva le droit de débouter les 
époux de leur demande, et consentit à la renvoyer 
devant l'offîcîalité , toutes les fois qu'il ne l'aurait pas 
rejetée. 

Il y eut un moment où sans doute le renversement 
des fortunes , la perte des jeunes gens , les discordes 
domestiques , déterminèrent le gouvernement à s'écar- 
ter des maximes qu'il s'était faites sur la liberté de 
mœurs qu'il permettait à ses sujets : on chassa de Ve- 
nise toutes les courtisanes. Mais leur absence ne suf- 
fisait pas pour ramener aux bonnes mœurs toute une 
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population élevée dans la plus honteuse licence. Le 
désordre pénétra dans Fintërteur des familles , dans 
les cloîtres ; et Ton se crut obligé de rappeler» d'in- 
demqiser même des femmes qui n'étaient pas sans 
utilité, car elles surprenaient quelquefois d'importants 
secrets , et on pouvait les employer utilement à ruiner 
des hommes que leur fortune aurait pu rendre dan- 
gereux. Depuis, la licence est toujours allée croissant ^ 
et l'on a vu non -seulement des mères trafiquer.de la 
virginité de leurs filles, mais la vendre par un contrat 
dont l'authenticité était garantie par la signature d'un 
officier public, et l'exécution mise sous la protection 
des lois. 

Les parloirs des couvents où étaient renfermées les 
filles nobles, les maisons des courtisanes, quoique 
la police y entretînt soigneusement un grand nombre 
de surveillants, étaient les seuls points de réunion de 
la société de Venise, et, dans ces deux endroits si 
divers, on était également libre. La musique, les col- 
lations, la galanterie, n'étaient pas plus interdites dans 
les parloirs que dans les casins. Il y avait un. grand 
nombre de casins destinés aux réunions publiques, 
où le jeu était la principale occupation de la société. 

Le plus fréquenté de ces casins s'appelait la Re- 
doute. Ce n'était pas un établissement indigne de 
l'attention de l'observateur; ils existait depuis 1676. 
Cétait un vaste édifice consacré aux jeux de hasard ; 
il y avait communément 60 ou 80 tables, où les pa~ 
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Iriciens seuls pouvaient siéger comme banquiers, ils 
y étaient en robe et à visage découvert , tandis que les 
autres joueurs étaient en masque ; mais ces patriciens 
ne tenaient pas la banque pour leur propre compte, 
ils étaient aux gages des compagnies qui s'associaient 
pour cette spéculation, c'est-à-dire des capitalistes 
cupides et même des Juifs; ils étaient payés à Tannée, 
au mois, à Fheure. C'était un singulier spectacle de 
voir autour d'une table des personnes des deux sexes 
en masque, et de graves personnages en robe de ma- 
gistrature , tenant la banque , les uns et les autres , 
implorant le hasard, passant des angoisses du déses- 
poir aux illusions de l'espérance, et cela sans proférer 
une parole. 

Les riches avaient des casins particuliers ; mais ils 
y vivaient avec mystère ; leurs femmes délaissées trou- 
vaient un dédommagement dans la liberté dont elles 
jouissaient. La corruption des mœurs les avait pri- 
vées de tout leur empire ; on vient de parcourir toute 
l'histoire de Venise, et ou ne les a pas vues une seule 
fois exercer la moindre influence. 
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LIVRE XXXVI. 



Révolution française. — Conduite des Yénitiens envers la 
république française , 1788-1795. 



I. Les événements qui vont suivre appartienneiit à 
l'histoire contemporaine. Ils se lient à une révolution 
qui a exalte toutes les passions humaines. Je ne sais point 
d*homme qui ait le droit de se dire impartial ; mais ici 
il ne s'agit point de faire le tableau de la révolution 
française, encore moins de la juger. En rappelant ce 
grand événement, il ne faut pas oublier qu'il s,'agit de 
le peindre tel qu'il ëtait vu de Venise. C'est de Venise 
qu'il faut entendre ces voix éloquentes, ces maximes 
inattendues y ces actes héroïques, qui portaient au loin 
l'enthousiasme et l'effroi; ces égarements déplorables, 
ces scènes horribles, dont les causes sont si mal con- 
nues; ces infortunes royales qui ont étonné le monde, 
et ces commotions qui l'ont ébranlé. Tout l'univers 
était présent à ce grand spectacle; tous les cœurs pal- 
pitaient, mais de sentiments divers. Si nous voulons 
connaître quelles émotions éprouvait à ces récits une 
nation éloignée de nous par la forme de son gouver- 
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Dément, par ses intérêts, par ses habitudes, il faut 
nous transporter au milieu d'elle. Là, nos opinions 
personnelles, nos préjugés nationaux, perdront leur 
empire, et grâces à l'abondance des matériaux histo- 
riques, dont l'intérêt excuse quelquefois la prolixité 
aux yeux des contemporains, nous assisterons à notre 
tour au spectacle que présentait Venise, aux scènes 
tumultueuses de sa population et aux délibérations 
de son sénat. 

Pour s'expliquer la conduite des Vénitiens, dans 
les circonstances difficiles où ils vont se trouver pla- 
cés, il faut se rappeler que, depuis plus de soixante- 
dix ans, ce gouvernement avait su se maintenir en 
paix. Trois générations s'étaient écoulées à l'abri de 
ces orages, déplorables sans doute, mais qui entre- 
tiennent l'énergie de l'homme. Ce repos, conservé 
par la timidité au moins autant que par la sagesse, 
on ne pouvait pas se flatter d'en être redevable à la 
réputation dont le gouvernement jouissait, puisque 
sa considération diminuait de jour en jour. Les pas- 
sions actives auxquelles la guerre offre un aliment, 
avaient pris une autre dûrection , et la morale pu- 
blique n'y avait pas gagné. 

Dans un jpays où les conditions sont inégales, c'est 
un état dangereux que celui où les grands ne peuvent 
plus justifier leurs privilèges par d'éclatants services, 
et où les petits n'ont aucun moyen de sortir de leur 
nullité. On ne pouvait plus avoir aucune idée de 
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gloire; mais l'ambition restait, et elle n'avait plus 
qu'une auxiliaire , l'avarice. 

C'est à l'époque de 1785 qu'on trouva une procla- 
mation du gouvernement vénitien, qui invitait les pa- 
triciens à placer leurs fonds dans le commerce; ce 
qui prouve que le commerce manquait de capitaux, 
et la noblesse de désintéressements 

L'inégalité des richesses et la corruption des moeurs 
devaient amener la corruption du gouvernement y c'est- 
à-dire mettre une partie de l'ordre équestre dans la 
dépendance de l'autre , etcompléter le système de l'oli- 
garchie. 

La prospérité des fortunes privées devait décroître 
sous un gouvernement qui, au-dedans, envahissait, 
et qui, au-dehors, ne protégeait pas. 

La fortune publique se détériorait par la cupidité 
de l'administration et par les erapinints, même par 
le progrès des impôts, puisqu'il n'était pas ]un effet de 
l'accroissement de l'opulence nationale. L'état avait 
doublé son revenu et n'en était que plus obère. 

On avait perdu les habitudes et les goûts militaires. 
Personne n'était plus familiarisé avec les dangers. Per- 
sonne n'avait pu acquérir de l'expérirace. Les choses 
même que l'on peut faire avec de l'argent étaient né- 
gligées : l'arsenal était sans activité ; l'art des construc- 
tions navales n'avait pas suivi, chez les Vénitieiis, 
les progrès qu'il avait faits chez d'autres nations; 
les fortifications des places tombaient en ruines. Ces 
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forteresses étaient des emblèmes de Thistoire de la 
république; leurs dimeuftions gigantesques rappe- 
laient le règne de l'opulence et de l'orgueil, leur ëtat 
de ruine attestait la dégradation morale du gouver- 
nement. 

Les hommes n'aiment pas à se lancer dans un ave- 
nir dont ils n'ont aucune idée. Les paisibles habitants 
de Venise, à qui leur père, leur aïeul, n'avaient pu 
raconter la guerre avec cet accent qui électrise et qui 
n'appartient qu'à ceux qui l'ont faite, devaient être 
disposés à adopter des maximes politiques, qui pro- 
longeaient 'leur état de repos et que justifiait trop 
bien le sentiment de leur nullité militaire. Le défaut 
des gouvernements faibles est d'être irrésolus; ils at- 
tendent que la violence des circonstances les force de 
prendre un parti , et alors leurs déterminations sont 
l'ouvrage de la nécessité et non de la prudence. 

On avait donc établi ce principe, que la république 
devait se borner au soin de sa conservation, ce qui 
était fort raisonnable sans doute; mais on ajoutait 
que cette conservation dépendait d'une imperturbable 
neutralité. La neutralité, quand on s'en est fait un 
système, devient à la longue une nécessité. Tout le 
secret de cette politique timide, pour ne rien dire de 
plus, était consigné dans un aveu qu'un négociateur 
vénitien fit, quelque temps après, à un ministre, qui 
lui proposait une alliance avec la France. «Depuis 
quatre-vingts ans, lui disait-il, nous existons sous 
VL a 5 
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r^bri de lu bonne foi <le nos voisins et de nos amis. 
Nous y comptons toujours, et nous n'imaginons pas 
qu'en évitant 6<Mgneuseiaeat de leur dëplaire, ils veuil- 
lent notre destruction. » Ce langage, s'il eut ëté celai 
de la candeur, aurait dû inspirer de la pitié. 

Cependant Venise avait deux ennemis naturels, les 
Turcs et rAutriche. Il est vrai que les Turcs, quand 
même ils n'auraient pas ëté occupés ailleurs, n'au- 
raient pu l'attaquer sans exciter l'inquiétude de toutes 
les puissances européennes; aussi laissaient-ils la ré- 
publique eu paix depuis le traite de Passarowitz. L'Âa- 
triohe^ maîtresse d'une partie de l'Italie et confinant 
de tous les cotés aux provinces véniti<mnes, était «me 
ennemie bien plus dangereuse. Trois fois dans un 
demt«siàcle, elle avait porté la guerre au-delà des 
Alpes, traversé, foulé le territoire vénitien, sans que 
le gouvernement eut osé ni défendre sa frontière , ni 
manifester son opinion sur les intérêts en litige. H ne 
devait tlonG la sûreté ou la sécurité dont on le laissait 
jouir, qu'à la jalousie des grandes puissances; et eatit 
toutes les puissances européennes, celle qui était le 
pius intéressée à s'opposer aux progrès de l'Autricfae, 
vers ITtalie, c'était certainement la France. 

La France était par conséquent l'alliée naturelle de 
Venise. C'était à la cour de Vienne que les Vénitiens 
devaient prodiguer les respects, les protestations d'at- 
tachement; c'était au cabinet de Versailles qu'ils de- 
vaient confier leurs inquiétudes, porter leurs afiections 
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et IcAors espérances; mais, comme nous l'avons déjà 
fait remarquer, ik avaient kii^së percer, depuis cin- 
quante ou soixante ans, leur antipathie contre la 
Framse, et ce q«it s'y passait dans ce mpanent n'était 
pas propre à les réconcilier avec elle. 

H. La crise que ce royaume était sur le point d'é- j^gg 
prouver , et qui allait ébranler le monèe , s'était an* 
Boncée par le désordre des ânances. Le ministère , 
après avoir avoué sa propre impuissance, et éprouvé 
qufit n'avait à attendre de» parlements que dies eon- 
fradictions, voulut se passer d'eux , puis les détrah^» 
«t criU qu'il trouverait des coopérateurs plus utile» 
dans les Aotablcs de la nation , qu'il convoqua deux. 
foiss. 

Dès que cette assemblée fut réunie, les ministres 
de Venise s'appliquèrent à en prévoir les conséquen- 
ces. C'est une chose digne d'attention que les juge- 
ments que portaient à ce^e époque, sur les affaires 
de la France , des observateurs étrangers. 

Le chevalier Antoine Capello , alors ambassadeur 
de la république à Paris , adressait à son gouverne-- 
ment, le 14 juillet 1788, un tableau âe la situation 
intérieure de ht France , et de» ses rapports- avec les 
principales puissances de t'Ëurope. 

« Le» désordres, disai4-il, croissent dans ce royaume. 
La résistance aux ncuiiveaux cdits devient générale. Le 
gouvernement a cédé aux parlements et à tous- les or^ 
dres.à& Fétat, en annonçant la prochaine convocatioa 
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des états- généraux ; mais il n'en détermine point Vé- 
poque, et, d'après les termes de l'arrêt du conseil, il 
serait possible qu'elle n'arrivât pas avant la fin de 
l'année prochaine , en supposant même que le minis- 
tère y mit de la bonne foi : de sorte que ce somnifère 
ne produira pas l'effet qu'on en attend , celui de cal- 
mer la nation. 

« Les affaires vont de mal en pis. La nation ne veut 
ni des bailliages , ni de la cour plénière : cependant le 
cours de la justice ne peut demeurer totalement in- 
terrompu sans une subversion générale. On ne.peat 
plus voir quel expédient momentané reste au minis- 
tère, qui n'entraîne la perte de Fautorité sotiveraine, 
et n'achève de mettre le royaume en combustion. 
Voilà l'effet de l'imprévoyance : un gouvernement est 
sans force quand il est sans maturité. 

« On pense que le ministère veut détruire entière- 
ment les parlements. Cétait son intention de la se- 
maine dernière; mais comme ici on compte par jour, 
il serait possible qu'on fût frappé des dangers d'une 
tentative si hasardeuse , à une époque si voisine de la 
réunion des états-généraux. 

« Cette assemblée , demandée à grands cris par tous 
les ordres , et qui trouvera la nation dans un. état d'ir- 
ritation , ne peut manquer d'avoir des conséquaices 
incalculables. L'autorité des ministres , si ce n'est 
même celle du roi , en souffrira certainement. La 
doctrine reçue relativement à <;eâ assemblées, est 
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qu'elles représentent toute la puissance nationale. 
Elles (Mit une double disstination : Fune est; d'exposer 
au prince tous les dësoïKjres , de lui adresser des re- 
montrances sur les abus ; l'autre est de venir à son 
secoars , lorsque des moyens extraordinaires devien- 
nent B^cessaires pour subvenir aux besoins de Fétat. 
Or, qui sait jusqu'où peuvent s'ëtendl% les remon- 
trances, à propos d'abus et de désordres ? et qui ose- 
rait prévoir tout ce qu'on peut s'aviser de proposer ^ 
lorsqu'il s'agira de mettre les dépenses au- niveau des 
recettes ? En attendant , les effets royaux sont aujour- 
d'hui plus bas que jamais. 

« Sérénissime prince , le temps présent rëclame 
toute l'attention, toute la vigilance des observateurs 
politiques. La crise imprévue de la France fait naitre 
un nouvel ordre de choses dans le système général. Le 
désordre des affaires de cette puissance et ses dissen- 
sions intestines , lui ont fait perdre sa considération 
au-dehors. La perte de ses allies a ëté la conséquence 
de la faute qu'elle a commise en abandonnant la Hol- 
lande. Le stathouder, devenu à peu près souverain,, 
n'a' plus eu de sûretë qu'en se jetant dans les bras des 
cours de Berlin et de Londres ; et aujourd'hui il est 
question d'un traité avec l'Angleterre, pour les afÉai>- 
res de l'Inde, ce qui cause une vive inquiétude à cette 
conr-cî. 

« La Suède, qui, depuis long-temps, n'osait lancer 
à l'eau quatre vaisseaux, sans s'en être entendue avec 
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la France , vient de déployer sur terre et sur mer l'ap- 
pareil d*un armeinent formidable ; et cela à l'instiga- 
tion de cabinets qui ne sont point les amis de la cour 
de Versailles. 

<i La Porte y dans la guerre actuelle, s'est tout*à-fait 
affranchie de celte espèce de joug , que, depuis des 
siècles , la France avait impose au divan ; et certaine- 
ment tout le crédit, toute Tinfluence dont la France y 
jouissait, va passer à FAngleterre. 
<• « L'empereur et l'Espagne sont les seuls allies qui 
restent au roi : mais l'alliance avec l'empereur est uoe 
alliance passive , c'est-à-dire que l'Autriche exerce une 
grande influence sur la France , sans qu'il y ait réci- 
procité. Les derniers événements de Hollande en four- 
nissent la preuve complète. 

« Quant à l'étroite alliance qui subsiste avec l'Espa- 
gne , elle pourrait éprouver du relâchement dans un 
changement de règne, et d'après les lois ordinaires de 
la nature, ce changement ne doit pas être éloigné. 

« L'Angleterre, en même temps qu'elle se fortifiait 
de l'alliance de la Prusse, a enlevé à la France tous 
ses alliés , non par les armes , mais par l'intrigue et le 
secret. Pour opérer la révolution de Hollande, elle y 
a fait passer des guinées au lieu de soldats, et mainte- 
nant, pour secourir la Porte, sans être obligée de 
rompre sa propre neutralité, elle fait armer la Suède, 
« Telle est, dans la politique actuelle, la situation 
relative de la France et de l'Angleterre. Aujourd'hui 
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que notre république n'a rien à espérer de Pancienne 
rivalité des maisons de France et d'Autriche ; aujour- 
d'hui que la première de ces deux puissances suit les 
impulsions de l'autre, et qu'ëcrasée de dettes, déchi- 
rée par des discordes intestines , elle abandonne ou 
perd ses plus anciens alliés ; aujourd'hui que tous les 
souverains de l'Europe cherchent à se fortifier par 
des alliances, et que l'Angleterre elle-même, désabu- 
sée par la fatale expérience de la dernière guerre , a 
reconnu le danger de rester isolée ; aujourd'hui enfin 
que la république peut être détournée de son système 
de neutralité , par ceux qui voudraient l'entraîner dans 
leurs embarras et l'associer à leurs propres périls, je 
demande avec respect à vos excellences, si ce n'est 
pas le moment de réfléchir sérieusement sur notre si- 
tuation , et s'il convient à notre sûreté de rester dans 
l'isolement. 

« Sans entreprendre des alliances, qui, je le sais, 
ne peuvent mûrir qu'avec le temps ,11 y a des moyens 
de se rapprocher , par une correspondance plus intime, 
par des ouvertures secrètes. On peut être unis sans 
être alliés ; une puissance qui s'entend avec d'autres, 
obtient plus de considération et a plus de garanties. 
Il est vrai que ce sont les circonstances qui font les 
alliés, mais il ne l'est pas moins qu'au moment du 
besoin , on ne les trouve pas aussi promptement qu'on 
le voudrait. 

« Je parcoui*s des yeux toute l'Europe , et je vois 
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que notre république est le seul état qui soit sans rap* 
ports établis aveo les autres ; car ce n'est pas être en 
rapport que d'envoyer et de recevoir des ambassa- 
deurs, puisqu'il ne résulte aucun lien de ce mode 
ordinaire de communication. L'Angleterre et la France 
s'envoient aussi des ministres, et pour cela cm ne 
s'avisera pas de dire que ces deux puissances soient 
amies. Ne pas avoir de la prévoyance , c'est abandon- 
ner tout au hasard. La guerre étant imminente , notre 
sikreté exige que nous nous fassions un système de 
politique raisonné, et analogue aux circonstances; 
que nous imitions enfin la prudence de nos ancêtres. 
Ambassadeur et citoyen , je n'ai pu retenir ces res- 
pectueuses réflexions dans le moment actuel ; qu« vos 
excellences I si elles ne les jugent pas dignes de con- 
sidération, veuillent bien y voir une preuve de mon 
zèle. » 

lU. Qui croirait qu'une pareille lettre ne fut pas lue 
au sénat? Pour compraidreune telle réticence, il faut 
se rappeler ce qui a été dit ci-^ssus de l'organisation 
du gottvememenl de Venise. La délibération apparte- 
nait aa sénat; mais ce coups n'avait pas la puissance 
executive. Les anibassadeurs , non plus que les au-- 
très fonctionnaires , ne correspondaient point avec lui; 
ils écrivaient au doge , assisté de son conseil y ce qui 
explique Femploi de cette formule, voire sérénité et 
vos excellences ; et lorsqu'ils avaient à traiter des 
objets d'une nature plus secrète, ils correspondaient 
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avec les inquisiteurs d'état, qui se chargeaient de 
dunner eux-mêmes une direction au ministre, ou 
communiquaient au conseil du dogç, ce qu'ils ju- 
geaient, dans leur circonspection jalouse, pouvoir 
être confié à ce petit nombre d'hommes d'état. 

Quand les dépêches étaient adressées au prince et à * 

son conseil , elles étaient ouvertes par les conseillers, 
et on en délibérait entre le doge , les conseillers et les 
six sages-grands, qui formaient, à proprement parler, 
le conseil intime. Là on jugeait si elles devaient être 
communiquées au sénat. On voit combien cette mé- 
thode était favorable aux prétentions de l'oligarchie. 

Ce conseil, qui évitait de provoquer une délibéra- 
tion sur les propositions formelles de l'ambassadeur , 
avait donc adopté le système de se tenir constamment 
à l'écart , malgré l'agitation générale de l'Europe , et 
de ne pas même contracter une alliance , de peur de 
se trouver engagé dans un parti. On sent, en lisant 
la dépêche du ministre vénitien , que sa nullité lui 
était à charge, et qu'il gémissait du peu de considé- 
ration dont sa république jouissait chez l'étranger. 
Mais le gouvernement s'effrayait, en songeant aux 
efforts qu'aurait exigés une résolution énergique. De 
m^rae que pendant long-temps il s'en était reposé de 
sa sûreté sur la jalousie des grandes puissances, main- 
tenant il la confiait non moins imprudemment aux 
hasards de la fortune. Il se flattait que la secousse qui 
devait ébranler l'Europe ne se ferait pas sentir jus- 
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quà Veniae, et , pour se rassurer lui-même, il aurait 
▼oulu ne voir, dans le bouleversement d'un grand 
empire, qu'ua désordre local. 

Oa aurait pu comprendre ce système^ si au moins, 
en perfectionnant son administration, il se fût mis en 
^tal de déployer des forces , si , pour prolonger sa sé- 
cnritë, f I ne se fût pas contente de fermer tes yeux, 
et s'il n'eût placé toute son espérance dans la force 
dMnerti'e. Mais loin de là , il s'appliqua seulement à 
oonnattre exactement tous les progrès d'une révolution 
m«ftaçante , et il prit le parti de manifester, au milieo 
du okoo de tant d'intérêts, une indifférence égale- 
ment choquante pour tous. Ce parti était d'autant 
plus dasgeFenx que Flmpassibilité affectée par le gou- 
▼eroenent allait nécessairement se trouver en oppo- 
sition aveo tontes les passions individuelles, c'est-à- 
dire ayec l'horreur et l'enthousiasme que les maximes 
nées de la révolution française devaient exciter dans 
une population composée de maîtres et de sujets. 
1789 La révolution prévue par Tambassadeur Capello, 
éclata vers le milieu de Tannée 1789. Peu de temps 
appès> les ordres privilégiés furent dépouillés de leurs 
privilèges et le roi de tout son pouvoir. Le trône se 
trouva le poste le plus périlleux de l'état ; ceux qui 
Fenvironnaient s'éloignèrent, et ceux qui venaient de 
consommer ces grands changements , firent de vains 
efforts pour donner une forme régulière à ce nouvel 
ordre de choses. Mais laissons l'ambassadeur de Ve- 
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Dise, rappelé de sa mission , sous retracer lui-même 
ces événements, dans le rapport qu'il fit au milieu du 
sénat, le 2 décembre 1790. 

fV. k Sérénissime prince , c'est me entreprise diifi- ^^^ 
cile que le tableau de la situation actuelle de la France. 
Cette révolution , dont j'ai été le témoin bien a re- 
gret, a eu pour causes les fautes du clergé, de la 
noblesse et de la magistrature y les torts de la cour et 
ceux de la nation. Après avoir développé ces causes , 
il faudrait approfondir l'état des finances , première 
origine de tous ces malheurs, considérer le nouvel 
ordre de choses sous tous ses rapports religieux, civils, 
politiques, économiques, et entreprendre l'examen 
d'ane constitution extravagante , indéfiftiissaUe. 

« Tout le monde sait que la grande catastrophe qui 
vient de ruiner la Frsmce, au moins pour une longue 
suite d'années, a en sa source dans le désordre des 
finances. Cest une terrible le^n pour tous les so«<* 
verains , qui doit leur apprendre qu'il n'y a de sûreté 
que dans l'ordre et l'économie. Un déficit occasioné, 
dans le principe, par Tambition de Louis XIY , accru 
sous le règne et de l'aveu de son successeur, était de* 
venu immense, par une guerre impolitiopie, peu ho- 
norable dans ses motifs et ruineuse dans ses résultats. 
La dilapidation du trésor sous le règne présent, quoi- 
que le roi n'ait pas dépensé un sou pour lui-même, 
avait , dès 1786 , préparé les plus grands embarras au 
ministère. 
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« Il n'y. avait de ressource que dans les impots ou 
les emprunts ; mais les parlements , si impolitiquement 
rappelés, contrariaient toujours le gouvernement, 
s'opposaient à tous. ses projets, et finirent par décla- 
rer qu'ils n'avaient pas le droit d^enregistrer les im- 
pôts sans le consentement de la nation : étrange aveu, 
par lequel ils s'accusaient eux-mêmes d'avoir outre- 
passé leurs pouvoirs pendant des siècles ! 

« On convoqua les notables en 1787, mais les in- 
térêts prives prévalurent sur les intérêts publics, et 
cette assemblée, qui devait restaurer les finances, 
produisit moins de fruit que de scandale. 

« Les besoins n'en devenaient que plus pressants. 
Les parlements, constants dans leur système de «^ 
nitence, finirent par demander les états -généraux. 
Cette demande était plutôt un palliatif que reffet 
d'un désir sincère ; mais les deux ordres du clergé et 
de la noblesse , après avoir , dans les bureaux des no- 
tables, soutenu victorieusement leur privilège si abu- 
sif de ne pas contribuer aux impôts , joignirent leur 
voix à celle des parlements pour provoquer celte 
grande assemblée. 

« L'arche^iêque de Siens, alors principal ministre, 
avait embrassé un système despotique , dernière res- 
source d'un ministère moribond qui avait révolté 
toute une nation. Quand il vit la fermentation géné- 
rale , don* il ne pouvait se dissimuler les dangereuses 
conséquences , il promit , sans y mettre de la bonne 
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foi 9 d'assembler les états - généraux dans quatre ans; 
mais il fpt. expulsé. Necker , qui lui succéda , avait 
plus de présomption que de talent. Il accéléra la 
convocation de rassemblée , et fit accorder au tiers- 
état une représentation double, contre le vœu des 
notables qu'il. avait appelés pour les consulter. 

m On ne peut nier que cetto innovation , qui trans- 
formait le tiers en moitié , n'ait été la cause de l'explo- 
sion de la révolution actuelle ; c'est l'ouvrage de ce 
ministre, qui agissait innocemment , parce que sa vue 
ne portait pas plus loin , et qu'il ne voulait, par cette 
mesure, que forcer les ordres privilégiés à payer l'im- 
pôt. Mais il s'aperçut trop tard du danger qu'il y avait 
à mettre le gouvernement entre les mains des popu- 
laires. Ce fut en vain qu'il chercha, dans la suite, à 
rendre illusoire la double représentation qu'il avait 
accordée au tiers^état , en faisant décider qu'on vote- 
rait par ordre et non par tête ; ce remède ne pouvait 
plus êti^e efficace. Il avait mis des armes dans des 
mains long -temps enchaînées, il ne pouvait plus en 
diriger l'emploi. 

« Je ne puis m'empêcher de dévoiler à l'excellentis- 
sime sénat le déplorable concours de circonstances qui • 
a produit cette révolution dès long - temps opérée dans 
les esprits et reçue avec des transports de joie. 

« Des abus qui pullulaient sans cesse dans le gou- 
vernement, des coups d'autorité renouvelés de jour en 
jour, la faiblesse du roi , toujours victime de ses bonnes 

VI. 26 
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intentions, le despotisme ministériel» Todietix de la 
féodalité, toutes ces canses faisaient dès long -temps 
soupirer les peuples après un changement. Quand on 
eut perdu la confiance des sujets , il n'y eut plus à 
compter sur leur docilité. Déjà une prétendue philo- 
sophie, favorisée par la licence de la presse, avait 
puissamment influé sur les opinions et fait perdre tout 
respect , pour la religion d'abord , et puis pour le 
gouvernement ; il n'y avait plus de frein dans le ciel 
ni sur la terre. A l'amour pour le monarque avait suc- 
cédé le méprîd. Tout déplaisait en lui; ses vertus 
mêmes prenaient l'apparence de défauts ; on lai re- 
prochait jusqu'à sa tendresse conjugale, et les Fran- 
çais, qui , pendant tant de règnes , avaient supporté le 
joug d'une favorite, ne virent plus qu'un criminel abus 
dans l'ascendant d'une reine et d'une épouse. 

« Parmi les causes de la révolution , on ne peut se 
dispenser de compter les intrigues du duc d'Orléans. 
Ce serait une lacune de n'en pas faire mention ; mais 
on ne peut en parler sans horreur. Il avait concerté 
contre le roi et contre la famille royale «n plan qu'il 
serait difficile d'expliquer, mais dont tout révèle l'exis- 
tence. Les distributions d'argent, pour faire éclater 
des soulèvements dans Paris , ne cessèrent que lorsque 
le trésor de ce prince se trouva épuisé. Sans la nuit 
du 6 octobre 1789, sans la publicité de la procédure 
qui fut instruite an sujet des attentats commis à Ver- 
sailles, lorsque le roi fut amené prisonnier à Paris, il 
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aimùl pu rester qudk|ue incertitude sur ks crimes de 
ce premier prince da s^ng, et Féquitable postérité 
n'aurait peut-être vu que des moti£s de soupçon dans 
le& lib^ralitës cTiin avare. 

« Les états -généraux avaient toujours étë le théâtre 
de scènes sanglantes, toutes les fois qu'ils avaient 
voulu prendre la direction des affaires. Il y avait 
175 ans qu'on ne les avait assemblés; les derniers n'a- 
vaient opécë quelque bien que parce qu'ils n'avaient 
rien fait. L'histoire remarquera qu'en 1788, ce ne 
fut pas par le tters^tat , alors passif, que fut sollicitée 
la convocation des états- généraux , mais bien par les 
ordres privilégiés , par les corps intéressés aux abus , 
et que cette assemblée a consommé la ruine de ceux 
qui l'avaient provoquée. Je passe sous silence les in- 
trigues et les crimes horribles par lesquels le tiers-état 
est devenu la nation. 

« Je passe à la constitution , qui n'est pas encore 
achevée , et que je trouve indéfinissable. Elle n'est ni 
monarchique, puisqu'on ôte tout au monarque; ni dé- 
mocratique , puisque le peuple n'y est pas législateur; 
ni arlstocratiq^ue, car l'aristocratie est un crime. Cette 
constitution est un monstre qui confond tous les pou- 
voirs, qui rassemble deux vices qu'on a vus se succéder, 
mais jamais se réunir, le despotisme et l'anarchie. 
L'assemblée nationale a commencé par s'attribuer 
toutes ks délégations de la souveraineté, elle l'exerce 
sur la Dation elle-même. 
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« Elle a mis à la lète de la constitution une d«ck- 
ralion dçs droits de l'homme, avertissant de lenrsdroils 
«eux qu'elle devait instruire de leurs devoirs, confon- 
dant l'état naturel avec l'état civil, et l'homme sauvage 
avec l'homme en société. De la souveraineté du peuple, 
vraie abstractivement , mais inexécutable dans la pra- 
tique y on a déduit le dogme de l'égalité absolue entre 
Les hommes, laquelle n'existe pas même dans l'état de 
nature; pour la réaliser, il faut tout détruire : aussi 
a-t-on aboli les ordres , les corps, les. rangs intermé- 
diaires, qui formaient les anneaux de la chaîne qui 
liait les sujets au souverain. Cette idée chimérique, 
mettant le désordre dans les têtes, a porté l'indisci- 
pline dans l'armée et l'insubordination partout. Le 
système de l'égalité absolue étant incompatible avec la 
noblesse, on a détruit la noblesse; et, comme sans 
noblesse il ne peut exister de monarchie, il se trouve 
qu'on a détruit la monarchie elle-même, pour lui 
substituer une démocratie royale» c'est-à-dire un gou- 
vernement qui n'a pas de nom. 

« On a enlevé au roi toute coopératicm dans la lé- 
gislation. On ne lui laisse qu'un veto suspensif, nul 
après un court délai. On le prive de toute influence 
dans .l'administration de la justice. On le dépouille 
des droits inhérents depuis quatorze siècles à sa cou- 
ronne , même de ses domaines patrimoniaux. 

« Ou a fait main -basse sur la juridiction ecclésias- 
tique , sur les propriétés du clergé : on a rejeté l'au- 
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torité spirituelle du chef de L'égUseet son ioterveotion. 
Les ecclésiastiques , privés de leurs biens , ont été ré- 
duite à la condition précaire de salaries. On a armé 
une ga^de nationale, c'est-à-dire un million d'hommes. 
On a dëtruit jusque dans ses racines l'odieux régime 
féodal. On a aboli les constitutions des provinces, les 
privilèges des corps et des individus. Enfiaon a détruit 
les parlements, qui avaient demandé les états-généraux. 
« Voilà quelle est, dans ses points principaux, cette 
conslîtatioa que je vous présente , avec une collection 
de lois, utiles en partie, en partie incroyables, con- 
tradictoires , et qui , sous le titre de monarchie , éta- 
blissent une forme du gouvernement démocratique, 
qui pourrait à peine se réaliser dans un petit canton , 
mais dont la durée est impossible dans un royaume 
qui a vingt-quatre millions de sujets. L'assemblée na- 
tionale, qui s'est rendue permanente, oubliant qu'elle 
n'est que la déléguée de la nation, veut en être la 
souveraine; cette assemblée, dis-je, s'est emparée de 
tous les pouvoirs : pourquoi? parce qu'on manque 
d'un pouvoir modérateur, seule sauvegarde de la li- 
berté publique. 

« Cest en rappelant sans cesse , en, exagérant les 
torts de l'ancien gouvernement, en offrant l'appât 
d'une liberté mensongère , en supposant des com[dots, 
en armant les pauvres contre les riches, que cette as- 
semblée cherche à dissimuler les maux présents , à se 
faire croire nécessaire, et à entretenir l'effervescence 

26. 
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du peuple, qui pourrait finir par demander la lot 
agi*aire; idée absurde , impraticable, mais qui n'en 
fut pas moins énoncée Tannée dernière dans un petit 
canton, où heureusement elle fut repoussëe par le 
bon sens de quelques paysans. Cette assemblée, qui 
délibère en public, veut connaître et discuter les af- 
faires politiques, et elle pousse le délire jusqu'à se 
croire la législatrice du monde entier. 

« Il est incontestable qu'en France les abus de l'ad- 
ministration sollicitaient une réforme de la part des 
représentants de la nation. Des rois chasseurs font 
nécessairement des ministres despotes. Mais autre 
chose est de corriger les abus , autre chose de renverser 
le gouvernement lui-même dans ses fondements et 
d'en élever sur ses ruines un nouveau, qui ne peut 
convenir à un grand empire. 

« Il reste à examiner les opérations de l'assemblée 
relativement aux finances , objet premier de sa convo- 
cation. Appelée pour combler le déficit, ce déficit est 
la seule chose qu'elle n'ait pas détruit , elle l'a aug- 
menté. » 

Ici l'orateur entre dans les détails des revenus et 
des dépenses; puis il ajoute : « Il ne reste pas d'autre 
moyen qu'une augmentation d'impôts , mais on a pro- 
mis au peuple de le dégrever, et comment soumettre 
à de nouvelles charges un peuple armé ? Les biens du 
clergé et les domaines de la couronne , qu'on appelle 
aujourd'hui domaines nationaux, seront encore pea- 
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dant quelque temps une mine à exploiter, et qui sou- 
tiendra le nouvel ordre de choses, d'autant que, par 
la création d'un papier -monnaie, qui a cours forcé 
et qui ne porte point d'intérêt, on a assuré la vente des 
biens nationaux; mais quand les biens auront été 
aliénés, les charges resteront; l'industrie et le com- 
merce sont déjà paralysés. Un gouvernement aussi dis- 
pendieux n'est pas tolérable pour la France, qui voit 
s'avancer un avenir pire encore que le présent. Je ne 
dis rien des périls extérieurs. Je ne hasarderai point 
des conjectures sur la politique des autres puissances, 
toujours déterminées par leurs intérêts. Il est indubi- 
table que les choses ne peuvent rester sur le pied où 
elles sont aujourd'hui : la révolution actuelle en né- 
cessite une autre. 

« Ce que j'ai dit me dispense de faire le portrait 
des ministres, hommes nuls, asservis par leur salaire, 
et du caractère desquels il est devenu indifférent de 
s'informer. D'autres temps commandent d'autres soins : 
les députés les plus fanatiques, dans le parti popu- 
laire , ont établi des sociétés dont la correspondance 
tend à la propagation de leurs principes. Non -seule- 
ment ils ont un club dans chaque ville du royaume , 
mais ils influent au -dehors, par le moyen de leurs 
écrits et de leurs émissaires, qui vont répandant par- 
tout le poison de la nouvelle doctrine. » 

V. Ce tableau , qu'il nq s'agit pas ici d'apprécier , 
fie terminait par un conseil indirect que l'auteur, averti 
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du peu de succès de ses premières propositions, avait 
glisse , probablement par condescendance pour l'opi- 
nion de ses auditeurs. « Peut» être, disait- il, le meil- 
leur, le seul remède est -il de laisser agir cette puis- 
sance, de l'abandonner à elle-même, c'est-à-dire 
qu'on ne peut attendre le bien que de l'excès du mal. » 

Comme le gouvernement de Venise ne craignait rien 
tant que d'être sollicité de sortir de son système d'im- 
mobiiitë, il dut savoir grê à l'orateur du soin qu'il 
prenait de flatter cette imprudente passion pour le 
repos, après avoir caressé l'orgueil aristocratique par 
les jugements qu'il avait portés sur le roi, les ministres 
et les novateurs. 

Cette révolution , avait-il dit, devait être suivie d'une 
autre ; on en concluait que la seconde devait infailli- 
blement détruire les effets de la première; il n'en res»' 
terait point de trace, pas même des maximes ; ainsi il 
ne s'agissait que de gagner du temps et d'échapper au 
danger actuel encore éloigné pour Venise. Cest par 
une telle série de raisonnements qu'on se rassurait 
soi-même, qu'on prolongeait sa propre illusion, et 
qu'on arrivait à cette conséquence favorite qu'il n'y 
avait rien à faire. 

On se détermina à traiter la révolution française 
comme un objet de police , de cette police minutieuse 
qui, depuis quatre ou cinq ans, avait mis la suppres- 
sion des loges maçonniques au nombre de ses me- 
sures de sûreté, et qui défendait aux théâtres la repré- 



LIVRE XXXVI. . 3o9 

sentation des tragédies , parce que ces représentations 
élèvent et agitent les âmes. 

On se reposa sur les inquisiteurs d*état du soin de 
prévenir la contagion : ils ne pouvaient guère qu'en 
pallier les symptômes et exciter les passions opposées ; 
mais l'opinion officielle , pour être seule en droit de 
se produire, n'est pas Topinion dominante. 

Le général Kosciusko racontait que, pendant son 
séjour à Venise, on avait vu un matin trois hommes 
pendus aux gibets de la place Saint-Marc, avec un 
écriteau qui les qualifiait de conspirateurs; mais un 
membre du conseil des Dix lui dit en confidence que 
c'étaient, trois morts qu'on avait pris à T hôpital, et 
qu'on exposait pour effrayer le peuple. 

L'inquisition d'état était en correspondance avec 
tous les ministres de la république dans les cours 
étrangères, recevait des avis sur tous les moyens que 
les fauteurs des nouvelles maximes employaient pour 
les propager. Tous les voyageui*s lui étaient désignés 
d'avance. Sur les divers points du territoire, à la fron- 
tière , à Venise surtout , les précautions étaient re- 
doublées pour empêcher l'introduction des écrits, 
pour observer la conduite des étrangers et des natio- 
naux. Cette surveillance, qui ne pouvait être plus ac- 
tive , avait l'inconvénient de n'être pas inaperçue, de 
devenir gênante, et de ressembler quelquefois à des 
avanies. Il devait en résulter des plaintes contre la par- 
tialité du gouvernement , dee demandes en réparation 
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d'însuites publiques. On avait beau s'appliquer à ne 
pas sortir des limites d'une exacte neutralité; on s'exal- 
tait d'une part, on s'aigrissait de l'autre : ces incon- 
vënients pouvaient rompre cette paix qu'on voulait 
conserver à tout prix. 

Mais il s'en fallait bien que le danger d'une rupture 
fût prochain. La France était trop préoccupée de ses 
dissensions intérieures , pour songer alors à une agres- 
sion qu'assurément l'état de ses finances et de son ar- 
mée ne lui conseillait pas. £n lui supposant mêine des 
vues hostiles y il n'y avait aucune apparence qu'elles 
pussent être dirigées contre la république de Venise, 
avec qui la France n'avait rien à démêler. Dans les 
délibérations publiques, il échappait aux orateurs des 
jactances indiscrètes, sans qu'il y eût à en conclure 
qu'on voulait provoquer les étrangers : on les redoii- 
tait, et, pendant les premières années de cette révo- 
lution y la diplomatie française fut circonspecte jusqu'à 
la timidité. 
I79I VI. Le gouvernement vénitien saisit l'occasion de 
faire éclater ses sentiments pour le roi et pour sa 
cause, lorsqu'un prince de cette auguste famille, déjà 
dispersée, vint passer quelques jours à Venise, au 
commencement de 1791. L'ordre qu'on observait or- 
dinairement dans les assemblées d'état fut interverti; 
on interrompit la navigation des fleuves; on chercha 
dans les anciens documents du cérémonial de la ré- 
publique les honneurs réservés aux têtes couronnées; 
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la noblesse, le penpie , tout cônconrut à manifester une 
affection vraiment nationale; aussi l'ambassadeur de 
France écrivait -il : « Si des armées victorieu^s , si des 
« flottes françaises étaient dans le voisinage de Venise , 
■ les honneurs rendus au prince voyageur ne seraient 
« pas plus pompeux. » 

Peu de temps après le passage de ce prince , la reine 
de Naplës vint aussi à Venise ; enfin l'empereur Léo- 
pold II arriva en Italie. Le concours de tous ces per- 
sonnages ne pouvait être fortuit. La république 
nomma, pour conférer avec le ministre autrichien, 
le procurateur François Pèsaro ; le choix de ce con- 
fèrent , que nous verrons bientôt se signaler par sa 
haine contre la Framce, indique assez quel devait être 
l'objet de la négociation. 

L'Europe, à cette époque, se trouvait dans une 
grande agitation. A l'orient, la Russie, l'Autriche et la 
Turquie combattaient sur les rives du Danube. A l'oc- 
cident, la France bouleversait sa constitution inté- 
rieure. L'espagne était en guerre avec Tempereur de 
Maroc. Au nord et au midi, deux puissances, la 
Suède et la cour de Naples, s'abandonnaient sans me- 
sure à l'impulsion de l'Angleterre. Le gouvernement 
de Malte , aux prises avec une conspiration redoutable, 
se voyait à la veille de sa destruction , et cette lie était 
depuis long- temps l'objet des ambitions rivales de 
l'Angleterre et de la Russie. En Italie , le roi de Sar- 
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daigne ne pout>ait voir qu'avec effroi une commotion 
qui devail ëbranler son trône : le pape avait déjà à se 
plaindre de Tenvahissement d'Avignon. Ce fut dans ces 
circonstances que Tempereut* vint faire un voyage et 
même un assez long séjour dans la Lombardie. 

Le caractère modéré de ce prince , ses habitudes , et 
la circonspection reconnue des conseillers en qui il 
avait placé sa confiance , faisaient croire qu'il s'enga- 
gerait difficilement dans une entreprise aussi hasar- 
deuse que celle qui devait avoir pour objet le rétablis- 
sement de l'autorité royale en France, la protection de 
tous les i|itérêts lésés et la sécurité des états limitro- 
phes; aussi dit-on qu'il fut entraîné à ce voyage par 
ceux qui voulaient l'isoler de ses eonseils et l'entourer 
de personnes plus passionnées. Ses premières dé- 
marches , les premiers discours qu'il tint en Italie, mt 
nifestèrent ces sentiments de modération dont oo 
cherchait à le faire sortir. Il dit au résident de Yenisi 
qu'il s'occupait uniquement du soin d'assurer à ses 
sujets un bonheur paisible. Il refusa une entrevue qne 
lui proposait le roi de Sardaigne. Il en eut une seule 
avec le prince frère de Louis XVI. Il s'excusa d'inter- 
venir dans les réclamations du pape, au sujet da 
comtat d'Avignon. Les ministres d'Angleterre et de 
Prusse se hâtèrent d'arriver à Milan. 
I79I vu. Les détails des négociations dont cette capitale 
était devenue le théâtre ne sont pas encore révélés , mais 
quelque temps après on publia en France un traité 
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conclu à Pavie, dans le. courant du mois de juillet, 
entre l'empereur, rimpératrice de Russie , la Prusse et 
l'Espagne. Cet acte était la procflàrfiatioh des Tecom- 
penses promises à toutes les puissances qui entreraient 
dans la coalition; récompenses assignées, comme on 
le pense bien, sur le démembrement de la monarchie 
française. 
• La partie des Pays-Bas conquise par Louis XIV, 
et la Lorraine , formaient le partage de la maison d'Au- 
triche, qni devait ensuite échanger les Pays-Bas 
contre la Bavière. 

L'Alsace était restituée à l'Empire. 
On promettait aux Suisses Tévêché de Porentruy , 
le territoire de Versoy et quelques défilés sur la fron- 
tière de la Franche-Comté. 

Au roi de Sardaigne la Bresse , le Bugey , le pays 
de Gex; en lui permettant même de s'emparer de la 
province de Dauphiné , s'il faisait une diversion im- 
portante. 

Le roi d'Espagne se réservait le Ronssillon, le 
Béarn , l'ile de Corse et la partie française de Saint- 
Domingue. 

La Russie et la Prusse ne pouvaient être spectatrices 
désintéressées de ce partage. Quand une puissance 
s'agrandit, lès autres croient avoir droit à une indem- 
nité. Pour en trouver la matière, il était stipulé que 
l'impératrice envahirait la Pologne, dont le roi serait 
contraint d'abdiquer. Kaminiec, une partie de la Po- 
Vr. 27 
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dolie et Choiczim, qu'on obligerait les Tares à céder, 
devaient être rëuniâ à la Russie. 

Le roi de Presse acquérait Thorn, Dantzig, la pro- 
vince polonaise qui longe la Silésle > et en outre la 
Lusace. 

Pour dédommager Télecteur de Saxe de la perte 
de ce pays, on lui composait un royaume de tout ce 
qui restait de la Pologne. Il donnait la princesse sa 
fille en mariage à Tun des petits-fib de l'impératrice , 
et par ce moyen le trône de Pologne devenait hérédi- 
taire dans la maison de Russie. 

Quoique l'Angleterre eût un ministre présent à ce 
traité, elle n'y intervint point comme partie contrac- 
tante, mais elle y accéda au mois de mars 1792» et 
la Hollande peu de temps après. 

Ce projet de partage n'ayant jamais reçu son exé- 
cution , ceux qui l'avaient signé étaient intéressés à en 
nier l'existence ; mais ce n'était pas seulement le gou- 
vernement français qui avait dénoncé cet acte à l'in- 
dignation des peuples , les Anglais eux-mêmes avaient 
mis de la jactance à le publier. Quoi qu'il en soit de 
l'authenticité de ce traité, la plupart des observateurs 
politiques paraissent convaincus, et en effet il n'est 
guère permis d'en douter , que ce fut dans ce voyage 
d'Italie que les cOurs du Nord et celle deNaples, con- 
jurées contre la France , parvinrent à triompher du 
caractère irrésolu de l'empereur Léopôld, et jetèrent 
les fondements de cette coalition que vint bientôt 
réaliser le traité de Piloitz. 
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VUI. Iismédiatemeot après son départ de Milan, i^^i 
on vit ce prince arriver dans un château de Télecteur 
de Saxe , ou le roi de Prusse Fattendait. Toute l'Eu- 
rope porta les yeux sur Pilnitz. Dans les fêtes dëdiëes 
aux. illustres étrangers, des emblèmes brillants {vo* 
mettaient la paix au monde ; on y lisait : Concordia 
augustorum , feUcitas temporum , pacatus orbis , 
prësages trompeurs , car il était impossible de ne pas 
voir que cette réunion était menaçante , d'autant plus 
que, dans le même moment, la médiation de la 
Prusse et de l'Angleterre venait de terminer les difie- 
renCs qui existaient entre l'Autriche et la Turquie. 

Fox, dans le parlement d'Angleterre, dénonça les 
négociateurs de ce traité, comme les instigateurs dTune 
guerre « dont, après tout, disait-il ^ d'autres que les 
« peuples sont appelés à recueillir le fruit. » 

Quoique les puissances qui venaient de concerter à 
Pilnitz un plan pour imposer des lois à la France , se 
flattassent dene pas éprouver une résistancegénéralede 
la part de la nation , elles sentaient que le secret et le 
temps étaient des éléments nécessaires à l'exécution 
de leurs projets; mais quand l'éclat des conférences 
ne les aurait pas divulgués, ils ne pouvaient manquer 
de Tétre par l'indiscrète joie de cette partie de la na- 
tion française qui brûlait de rentrer dans sa patrie, à 
la suite des armées de la Prusse et de TAutriche. 

Des intérêts bien différents faisaient que cette 
impatience de voir commencer la guerre était parla* 
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gëe par deux cabinets dont l'influence était d'un tout 
autre poids que celle des Français expatriés. 

Cette coalition dont l'Angleterre et la Russie avaient 
été les instigatrices , venait d'être formée. Elle avait 
pour base une conformité de sentiments, c'est*à-dtre 
. la haine , la crainte et l'ambition^ ; mais si les haines 
étaient égales, les alarmes ne pouvaient être les 
mêmes; et les ambitions devaient se trouver oppo- 
sées. Il n'était pas facile de se mettre d'accord sur le 
système des opérations , sur le partage des périls , des 
sacrifices, et encore moins des avantages qu'on se 
flattait de recueillir. 

IX. La Russie , qui n'avait rien à espérer du dé- 
membrement de la France, n'avait pas non plus à 
redouter la propagation des idées qui fermentaient 
dans le midi de l'Europe; mais, pour avoir un autre 
objet, son ambition n'en était pas moins ardente. 
Elle voulait écraser les Turcs et consommer l'enva- 
hissement de la Pologne. Pour pouvoir le faire sans 
contradiction, il fallait occuper ailleurs la Suède, la 
Prusse , l'Autriche , l'Angleterre , et leur laisser en- 
trevoir des agrandissements, qui serviraient de pré- 
texte à ceux qu'elle méditait elle-même. 

L'Angleterre était loin de présenter le spectacle de 
l'unanimité de sentiments dans sa population, même 
dans ses conseils ; mais cette division était précisé- 
ment ce qui faisait désirer ardemment à ceux 
qui tenaient le timon de l'état , de voir éclater 
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une guerre dans laquelle leur île ne devait courir 
que de médiocres dangers » el qui pouvait offrir une 
si riche proie; une guerre , dont les revers , comme 
les succès , feraient cesser les discordes intestines. Il 
fallait rallier toute la nation par le seul sentiment qui 
fut unanime , la haine contre la France ; il fallait 
qu'on s*indignât des efforts des Français pour con- 
quérir la liberté , parce qu'on en jouissait soi-même 
et qu'on lui devait des moyens de puissance et de 
bonheur; il fallait enfin que la destruction d'un peu- 
ple devint un vœu populaire. 

Les trois puissances allemandes, c'est-à-dire la 
Prusse , la fédération germanique et l'empereur, 
étaient dans une tout autre position. 

La Prusse conservait éternellement des vues sur la 
Lusace , sur Thorn et Dantzig, qui devaient la rendre 
maîtresse du cours et du commerce de la Yistule; 
mais l'ambition de la Russie et de l'Autriche la ren- 
dait circonspecte , et lui conseillait de ménager ses 
forces, même en combattant à leurs côtés. 

L'empire et l'Autriche étaient menacés de plus près 
par la révolution francise. Déjà des princes aile* 
mands, possessionnés en Alsace , avaient à regretter 
la perte de leurs fiefs; mais ce n'était qu'après d'in- 
terminables formalités que le corps germanique pou- 
vait être mis en mouvement; et quant à l'empereur, 
au sortir d'une guerre ruineuse, il n'était pas naturel 
que son caractère modéré et ami de la paix se dé- 

»7- 



3l8 HISTOIRE DE VENISE. 

mentit , pour la première fois , par une entreprise 
dont les résultats étaient incalculables. 

Ainsi, parmi ces cinq puissances principales, le 
corps germaniqueme pouvait se déterminer que dans 
un long délai, et ne pouvait agir que faiblement ; Fem- 
pereur ne desirait pas la guerre, et' se trouvait déjà 
ruiné par celle qui venait de finir ; la Prusse avait à 
surveiller l'Autriche et la Russie , et devait ménager 
des forces qu'il lui était plus difficile qu'à toute autre 
puissance de réparer; les deux cabinets instigateurs 
de la guerre se promettaient d'en profiter , en y pre-% 
nant le moins de part possible ; et sans examiner si le 
moment était favorable , si les coalisés étaient prêts , 
sMl n'était pas utile d'attendre l'époque prochaine ou 
il y aurait en France plus de divisions et moins de 
ressources y l'Angleterre et la Russie travaillèrent sans 
relâche à vaincre la répugnance de Léopold. 

Le prince de Kaunitz, son premier ministre , dé- 
clarait encore, en février 1792, au résident de Ve- 
nise , « que l'empereur était déterminé à faire tout ce 
qui serait possible pour éviter la guerre , après cdle 
qui venait de peser si durement sur ses sujets. » 

Ces dispositions ne répondaient pas à l'impatience 
des deux cours qui voulaient tout précipiter. Malheu- 
reusement l'empereur Léopold mourut au commence- 
ment de mars 179a, après trois jours dé maladie. 
Aussitôt arrivèrent à tous les gouvernements, des 
notes , que l'on appela un monitoire politique , où la 
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cour de Samt-Pëtersbourg , s'emparant de la direction 
générale de la diplomatie européenne , cherchait à. 
triompher de toutes les irrésolutions, prodiguait le&, 
instances , les démonstrations d'iatërét , les offres de 
secours, et même les menaces. Elle prenait le soin de- 
déterminer ce que chacun avait à faire , et de fixer le. 
contingent auquel on devait s'imposer. Après avoir 
réparti les sacrifices , elle distribuait les récompenses. 
On eût dit que la conquête de la France était offerte 
par souscription. 

La guerre allait éclater : il restait à prévoir quel ea 
serait le caractère. Les vieillards de cette génération 
avaient été élevés dans le respect d'un acte célèbre» 
qui, en rendant le repos à l'Allemagne , paraissait 
avoir consacré certains principes de droit public. Un 
système s'était accrédité , qui , en balançant les forces 
des diverses puissances, devait les tenir toutes immo- 
biles ; et la théorie de ce système était surtout prônée 
par les états faibles , dont il était la sauvegarde. Une 
autre circonstance , qui avait plus de réalité , rassu- 
rait contre l'ambition des puissances prépondérantes : 
on les voyait d'autant plus obérées, qu'elles étaient 
plus entreprenantes ; et le désordre général de leurs 
finances, accru tous les jours par les vices de leur 
administration , la difficulté d'établir de nouveaux 
impôts, toujours plus grande, grâce à l'obstination 
de la classe privilégiée , et aux réclamations de celle 
qui ne Tétait pas, faisaient croire à l'impossibilité da^ 
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longues guerres. Cette impuissance des ambitieui, 
cet équilibre universel, inspiraient aux faibles une 
sécurité qui, comme on voit, n'était fondée que sur 
les jalousies de leurs voisins. Mais ce sentiment dut 
faire place à la crainte, lorsqu'on vit, dans le nord 
de l'Allemagne , un prince guerrier donner pour uni- 
que base à sa monarchie nouvelle la puissance mili- 
iaire; organiser ses forces, sans égard à la population, 
aux ressources de son pays ; s'abandonner à la fortune 
du soin de sa conservation, et se mettre dans la né- 
cessité de conquérir. Il envahit une province qui était 
.i sa convenance. Bientôt après, les grandes puissan- 
ces , qui avaient combattu entre elles , s'accordèrent 
pour se partager un royaume voisin , sans déclaration 
de guerre. Dès-lors, on n'eut plus besoin de prétexte 
pour s'agrandir ; il est vrai que le nom de conquête 
se trouva trop noble pour ces sortes d'acquisitions : 
il n'y eut plus ni équilibre dans le fait , ni principes 
dans la théorie. On dut comprendre que ces mêmes 
puissances, en se coalisant contre la France , ne chan- 
geraient ni de vues , ni de maximes. 

X. Quant aux Vénitiens , au milieu de l'agitation 
générale dont l'Europe était menacée, ils prétendaient 
conserver les avantages de la neutralité , sans imposer 
silence à leurs passions. Les plaintes des négociants 
et des consuls français contre la partialité, les vexa* 
tions, les avanies qu'ils avaient à supporter, se re- 
nouvelaient tous les jours ; et on ne pouvait espérer 
nî des réparations , ni une conduite plus équitable. 
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Une gabare vénitienne, qui croisait à la vue de la 
Corse ,, reçut quelques Français fugitifs de File. Jus* 
que-làvion ne pouvait raisonnablement voir un grief 
{politique dans un acte d'humanité ; mais elle donna 
la chasse aux gardes nationales , et cela à l'entrée du 
port , ce qui devenait une insulte. 

Lorsque rassemblée qui gouvernait la France fit 
notifier aux gouvernements étrangers le départ du 
roi polir Varennes > et le décret qu'elle avait pris à 
cette occasion , pour déclarer que cet événement ne 
changeait rien aux dispositions pacifiques de la,France y 
le gouvernement de Venise, en réponse à cette com- 
munication y renvoya à M. de Durfort, alors ministre 
de France, le décret et la note, parce que cette pièce 
n'était pas au nom du roi. Quelque temps après, ce 
même ministre eut à notifier, au nom du roi , l'accep- 
tation de la constitution; cette fois, ou éluda la ré- 
ponse , en disant que l'ambassadeur de la république 
à Paris était chargé de la faire au roi lui-même. 

Ces actes caractérisaient , sinon un système de con- 
duite, du moins une opinion établie; mais veut-on 
un trait de pusillanimité ? il. faut descendre à des dé» 
tails. 

Lorsque les lois nouvelles eurent divisé le clergé de 
France , exclu les uns du service de l'autel , et fait 
douter de la légitimité des autres , le ministre de Vc' 
nise , résidant à Paris , ne voulant pas reconnaître le 
clergé qu'on appelait constitutionnel , demanda à soi\ 
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gouvernement s'il trouverait bon qu'il fil célébrer 
l'office divin dans un oratoire particulier. Par ane 
première réponse , on l'autorisa à faire à cet égard ' 
comme les autres membres du corps diplomatique ; ^ 
mais on ne tarda pas à se repentir de lui avoir donné ] 
cette latitude y et par une nouvelle lettre il lui fol l 
recommande de s'abstenir de prendre aucune déte^ i 
mination. | 

XI. On voit que cette conduite, plus que circon- 
specte , n'était pas d'accord avec des actes qui mani- 
festaient une opposition formelle. 

Cette circonspection reprit le dessus lorsque les 
puissances étrangères voulurent engager le gonveme- 
ment vénitien dans des démarches décisives. 

La cour de Turin , placée plus près du danger que 
les autres puissances d'Italie, imagina de former, 
entre tous les états de la péninsule , une ligue, qui 
devait avoir pour objet la conservation des droits de 
chacun , dans le cas d'une explosion. La proposition 
confidentielle en fut faite par le comte de Hauteville, 
ministre du roi de Sardaigne, au résident de Venise, 
qui en rendit compte par sa dépêche du i^' novem- 
bre 1791. 

Les sages ayant délibéré sur cette proposition , le 
vieux système de s'en tenir à la force d'inertie préva- 
lut; on jugea le danger éloigné, improbable; et, l'af- 
faire ayant été présentée sous ce point de vue au sé- 
nat , la décision de ce corps confirma la délibération 
du collège. 
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Ainsi la cour de Turin et le gouvernement de la 
république jugeaient le danger tout difTéremment ; 
c^était une conséquence naturelle de la diffërence de 
leur position. Le résident reçut Tordre de répondre 
dans des termes très«afrectueux , mais très-cntortiliës , 
afin de dispenser la république de prendre part à une 
ligue dont elle ne prévoyait pas la nécessité pour le 
maintien de la tranquillité dans ses propres ëtats. La 
cour de Turin insista , et ce fut sans effet. 

La perplexité des Vénitiens fut bien plus grande 
lorsque des invitations hautaines de la cour de Russie 
vinrent porter de nouvelles attaques à ce système 
d'immobilité. Cependant le gouvernement ne se laissa 
pas ébranler. Il sut échapper à la contagion de l'exem- 
ple , et se promit encore de rester impassible , même 
lorsque la guerre fut décidément déclarée entre la 
France et presque toutes les puissances de l'Europe 
coalisées contre elle. 

Aux deux extrémités de l'Italie septentrionale , les 
deux républiques de Gènes et de Venise, qui préten- 
daient rester neutres, devaient s'attendre à une per- 
pétuelle obsession de la part des puissances belligé- 
rantes. Plusieurs puissances italiennes étaient entrées 
dans la coalition, notamment l'empereur, comme 
duc de Milan, et le roi de Sardaigne. Pour interdire le 
passage aux Français par les cotes de la Ligurie , il 
importait de s'assurer de Gènes ; et , pour pouvoir 
envoyer en Italie des renforts de troupes allemandes^ 
il fallait traverser le territoire vénitien. 



3'!i4 HISTOIRE DE VENISE. 

On disait qu'il existait, à cet ëgard, une conveotion 
entre l'Autriche et la république ; mais cette conven- 
tion , fort antérieure aux circonstances présentes , ne 
pouvait autoriser que le passage des troupes de Tcm- 
pereur, et contenait une multitude de formalités et 
de restrictions , incouciliables avec l'urgence et l'irré- 
gularité des mouvements militaires. 

Gènes et Venise durent donc s'attendre à voir leurs 
droits souvent violés ; mais elles se flattèrent qu'on 
kur tiendrait compte de leur patience, et qu'on n'exi- 
gerait pas de leur part une accession plus positive à h 
coalition. 

Il serait fort inutile de dire , aujourd'hui , que Ve- 
nise aurait pu se sauver par une véritable neutralité 
ou par la guerre ; ni l'une ni l'autre de ces assertions, 
ne porterait la conviction avec elle. Les événement» 
étaient d'autant plus diHîciles à prévoir, qu'il y avait 
dans cette question un élément absolument inconnu, 
c'était le calcul des forces. La France elle-même, à 
cette époque , ne connaissait pas les siennes ; de lâ 
cette circonspection dans sa diplomatie , pour laquelle 
on ne lui doit ni reproches, ni éloges. On n'était pas 
«nodéré , on était incertain. Tout le monde se trom- 
pait en croyant la France moins redoutable qu'elle d« 
l'était réellement ; mais le gouvernement français en 
tirait la conséquence qu'il fallait dissimuler des griefs 
qu'on ne pouvait pas venger , et les Vénitiens en cod* 
durent qu'ils pouvaient hasarder des insultes. L'ub 
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4ie ces partis est beaucoup plus dangereux que Tautre. 
Il était tout simple que la France, dans Fimpossibi- 
litë où elle était, à cette époque, d'atteindre les Yé- 
oitiens , prodiguât les ménagements , pour éviter de 
se brouiller avec eux ; mais les Vënitiens devaient ou 
écouter leur politique , et garder une neutralité rëelle, 
si cela leur ëtait permis ; ou , si la neutralité leur était 
interdite , en croire leur passion , et alors unir leurs 
efforts à ceux des ennemis de la France. Dans tous les 
cas, ils devaient se mettre en état de se faire respecter. 
Si la France devait être vaincue , ils accéléraient sa 
défaite , et se mettaient en droit de réclamer une part 
des avantages procurés par la guerre. Si la fortune 
favorisait les Français et les conduisait jusqu'en Italie, 
les Vénitiens se trouvaient au moins sous les armes 
au moment du danger ; s'ils ne pouvaient pas le re- 
pousser, ils étaient en position de traiter avec moins 
de désavantage : enfin , s'il fallait périr, on pouvait 
succomber plus honorablement. 

Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il ne fallait pas 
s'arrêter à un système , pour ne pas le suivre ; à un 
système contre lequel les passions intérieures luttaient, 
sujet à toutes les alternatives de la crainte et de l'es- 
pérance, et qui laissait la république sans amis , parce 
qu'il ne révélait que sa faiblesse. 

Le gouvernement de Venise se hâta de déclarer à 
la cour de Vienne, qu'il ne se départirait jamais de 
son invariable neutralité. C'était promettre de ne 
VI. 28 
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prêter aucun secours à la France ; mais , clés ce mo* 
ment même^ on cessa de tenir la balance ^gale en ne 
rassurant pas la France par une semblable déclaration. 
Cette déclaration , il aurait été plus qu'inutile de la 
faire , puisqu'il n'était pas possible de la tenir. 

Les Vénitiens se virent obligés d'ouvrir le passage 
sur leur territoire, non-seulement aux troupes autri- 
chiennes, qui se rendaient dans le Milanais; mais 
encore à une petite armée de huit mille hommes, que 
l'empereur envoyait au secours du roi de Sardaigne ; 
aux convois que celui-ci faisait venir d'Allemagne, et 
à des troupes que l'Angleterre avait prises à sa solde : 
ce qui assurément ne se trouvait pas stipulé dans les 
engagements antérieurement existants entre la répu- 
blique et r Au triche. 

Celle-ci, encouragée par ces premières complaisan- 
ces, renouvela ses instances pour entraîner la répu- 
blique dans la coalition. Le gouvernement vénitien 
s'en défendit, mais il acheta le droit de persister dans 
sa neutralité par une concession nouvelle; et, le 6 oc- 
tobre 17.9^1, il autorisa par un décret tous ses sujets 
à fouiTiir à l'empereur et au roi de Sardaigne des ar- 
mes, des vivres, des chevaux, toutes choses qu'on ne 
fournit pas quand elles doivent servir à faire la guerre 
à une puissance avec laquelle on veut rester dans les 
termes d'une parfaite neutralité. Mais ce décret s'ex- 
plique , lorsqu'on se rappelle qu'à l'époque où il fut 
i^ndu , les armées de la coalition avaient pénétré eu 
France et étaient en marche sur Paris. 
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Un peu avant cette époque , la cour de Naples avait 
reproduit un projet de ligue italique. Ce eabinet , que 
dirigeait alors le ministre Aclon, n'ignorait pas tes 
dispositions du gouvernement vénitien : aussi , pour 
lui faire adopter ce projet, avait -on soin de ne pré- 
senter la ligue que comme défensive, et d'écarter 
toute idée d'agression contre la France. On appuyait 
la proposition sur ce' raisonnement : « L'Autriche et 
la Pi'usse se> sont coalisées contre la France : ou elles 
réussiront dans leur projet de pénétrer jusqu'à Paris , 
ou elles y échoueront. Si leurs armées arrivent jusque 
dans cette capitale, toutes les armées françaises , toute 
cette population en effervescence, se trouveront re- 
foulées vers les provinces de l'Ouest et vers le Midi : il 
y aura tout à craindre de leur courage et des- conseils 
du désespoir, pour ceux qui se trouvercntexposéà à 
la pression de ce colosse politique. Si, au contraire, 
les Autrichiens et les Prussiens sont repoussés, qui 
sait jusqu'où peuvent se porter l'audace, l'ambition 
d'une nation puissante dans l'ivresse des succès ? » 
Malgré ce dilemme, la cour de Naples reçut à peu 
près la même réponse que la cour de Turin. 

XII. Les événements qui se passaient en France 
présentèrent bientôt la question sous une face nou- 
velle. Le roi avait été détrôné. L'ambassadeur de 
France à Venise avait cessé ses fonctions. Ce même 
ambassadeur vénitien qui n'avait pas osé faire dire la 
mc^se dans sou hôtel , prit sur lui de quitter Paris 
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sans prendre congé , et de se retirer non à Venise f 
mais en Angleterre ; conduite qui reçut l'approbation 
formelle du sénat. La nouvelle république qui tenait 
de se constituer en France ne crut pas devoir en té- 
moigner le moindre ressentiment , ni pouvoir se passer 
d'envoyer un nouveau ministre à un gouvernement 
qui cessait d'avoir un représentant auprès d'elle. Cette 
tentative lui occasiona un afîront. Le chargé d'affaires, 
auquel on envoya des pouvoirs, ne put parvenir à se 
faire reconnaître. Le gouvernement français , qui était 
loin d'avoir le pressentiment de sa destinée, ne jugea 
pas au-dessous de lui d'insister pour obtenir l'admis- 
sion de cet agent. Il cita vainement l'exemple de 
l'Espagne, de Naples, de Florence, de Gènes. Le sé- 
nat refusa de recevoir des lettres de créance dans les- 
quelles l'ancienne formule ne se retrouvait pas litté- 
ralement. 

On conçoit très-bien sans doute une pareille diffi- 
culté, car ce changement de formule n'était pas moins 
que la déclaration d'un changement de gouvernement. 
Mais ce qui est plus difficile à concevoir, c'est que la 
nouvelle république ait persisté dans ses sollicitations; 
que le sénat vénitien ait proposé un accommodement 
qui était une inconséquence, et que le gouvernement 
français s'en soit contenté. 

£n refusant de reconnaître l'envoyé de la républi- 
que , le sénat consentit à traiter avec lui , mais par 
r intermédiaire de son secrétaire de légation , ce qui 
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clait certainement assez bizarre ; et cette préférence 
accordée au secrétaire venait de ce que le nom de la 
république n*était pas dans ses pouvoirs. 

Lorsqu'on lui avait notifié l'existence de cette ré^ 
publique, le gouvernement vénitien avait répondu, 
avec une naïveté qui ne lui était pas ordinaire , « qu'il 
ne serait ni des premiers ni des derniers à la recon- 
naître. » 

C'était Élire dépendre son amitié des événements, 
et se mettre à la discrétion de la fortune. 

En attendant, on persistait toujours à dire qu'on 

restait avec la France dans les termes d'une parfaite 

neutralité. Cependant on soumettait les Français voya« 

geurs à des formalités qui auraient pu passer pour 

injurieuses ; on laissait les chemins ouverts à toutes 

les troupes allemandes qui descendaient en Italie ; on 

trahissait sa partialité, en exhortant officiellement la 

république de Gènes à s'opposer de toutes ses forces 

au passage des Français ; et on se laissait soupçonner 

d'avoir secouru le roi de Sardaigne par d'imprudentes 

libéralités, que la voix publique faisait monter à cinq 

cent raille ducats. Les moindres accidents devaient 

nécessairement faire éclater une inimitié si faiblement 

dissimulée. La frégate française la Junon , qui était 

dans la rade de Gènes, ayant envoyé son canot à teiTc, 

les hommes qui le montaient furent assaillis dans le 

port par des matelots vénitiens , qui les battirent , eu 

blessèrent plusieurs , et mirent en pièces le pavillon 

français. 28, 
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Cette offense fit sortir le gouvernement français lie 
son système d'impassibilité. La réparation demandée 
avec fermetë fut obtenue. Les matelots vénitiens fu- 
rent punis ; et le ministre des relations étrangères , 
en rendant eompte de cette affaire à rassemblée qui 
gouvernait alors la France , crut devoir ajouter, pour 
qu'on ne trouvât pas la réparation insuffisante , que 
les matelots français , victimes de cette rixe , avaient 
eu aussi des torts. 

La diplomatie du gouvernement vénitien et son 
inquisition domestique rivalisaient d'activité ; tandis 
qu'au-dehors on entretenait la correspondance la 
plus suivie avec les ennemis de la nation française, à 
Venise les prisons se remplissaient de ceux qu'on 
croyait, ses partisans. On multipliait les précautions 
pour empêcher l'introduction de tout ce qui pouvait 
propager les nouvelles maximes et rappeler le souve- 
nir de la France. L'animositë des ennemis que cette 
nation avait en Italie était allée jusqu'à faire imprimer 
un livre d'église, où les prières n'étaient que des 
imprécations contre les Français. Ce livre fut défendu 
par les inquisiteurs d'état. On aurait pu voir dans 
cette prohibition un trait d'impartialité , si des ri- 
gueurs excessives n'eussent manifesté les véritables 
sentiments de cette magistrature. 

Le chargé d'affaires de France entretenait de quel- 
ques bienfaits un vieux prêtre nommé Alessandrii 
qui acquittait sa reconnaissance par des assiduités. 
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Ces assiduités devinrent un crime. Un jour ce vieil^ 
lard étant aux pieds de son confesseur, celui-ci lui dit: 
« Un de mes pénitents est venu m'avouer qu'il avait 
« promis de vous poignarder , si vous étiez encore k 
K Venise dans huit jours. » Le moine pressa vive- 
ment Alessandri d'ôter à ce malheureux l'occasion de 
commettre un crime, a Voilà , sgoqta-t-il , quelques 
« ducats , pour que vous puissiez vous éloigner in« 
« cessamment du territoire de la république, » On 
voit que les sentences d^exil se prononçaient au tri-* 
bunal de la pénitence. 

Un podestat vénitien , nomme Ëriïzo , s*était fait , 
dit-on , la dangereuse réputation de parler quelque-» 
fois sans horreur de la France. Sa qualité de patricien 
fit croire qu'il pouvait y avoir quelque inconvénient 
à divulguer un si pernicieux exemple. Il avait auprès 
de lui un secrétaire nommé Zannini ^ auquel il était 
attaché. « On ignore si celui-ci partageait l'esprit de 
tolérance dont son protecteur était accusé , mais les 
juges ne pouvaient placer la peine plus près du cou- 
pable. Le podestat reçut l'ordre d'envoyer son secré- 
taire à Venise. Le malheureux fut remis aux mains 
des sbires et disparut. Cette mépfise volontaire du 
tribunal glaça tous les esprits. » 

C«tte haine qu'on portait à la France avait cepen- 
dant un contre-poids; c'était la crainte de l'Autriche. 
En dernière analyse , c'était dans la balance de ces 
deux sentiments que consistait toute la neutralité des 
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Vénitiens, et ils ne prirent jamais aucune prëcautioiT 
pour qu'elle ne parût pas ce qu'elle était en effet ; de 
sorte que , de part ni d'autre , on ne se crut oblige 
de leur en tenir compte. 

On a dit : Les sénateurs de Venise n'auraient pas 
dû perdre de vue cette maxime fondamentale de leurs 
prédécesseurs, qui sauva si long-temps leur républi- 
que du despotisme pontifical, nous sommes Véni- 
tiens avant dHétre chrétiens. S'ils eussent dit , dans 
ces derniers temps , nous sommes Vénitiens , avant 
détre patriciens , leur gouvernement subsisterait 
encore. Cela n'est pas certain, mais il est évident que 
ce n'étaient pas les prétentions de l'orgueil aristocjra- 
tique qui pouvaient sauver l'état. 

Les maximes sont faites pour être reproduites dans 
tous les temps ; mais les dangers extraordinaires veu- 
lent de ces résolutions qui n'appartiennent pas tant à 
l'étendue de l'esprit qu'à la force du caractère. Cette 
fausse prudence qui nous attache servilement à des 
traditions dont toute l'autorité consiste dans des 
maximes surannées, et dans des exemples qui ne 
trouvent plus d'application , est la plus dangereuse 
de toutes les folies. 

Grâce au système dans lequel elle s'était obstinée, 
Venise devait ressentir le contre-coup de tous les 
événements extérieurs. Elle ne pouvait se réjouir sin- 
cèrement des succès d'aucune des parties belligé- 
rantes. Elle était destinée à passer d'anxiétés en 
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anxiétés. Elle en fit l'épreuve dès les premiers mo- 
ments de la guerre. 

XIII. Les armées de la coalition, après avoir pénétré 1792 
jusqu'à quarante lieues de Paris , évacuèrent le terri- 
toire français. Les Prussiens se retirèrent, parce qu'ils 
s'aperçurent que leurs alliés leur laissaient faire l'a- 
vant-garde , sans avoir peut-être l'intention bien posi- 
tive de les soutenir , parce qu'ils trouvèrent une vi- 
goureuse résistance là où on les avait flattés d'une 
invasion facile ; enfin , parce qu'il n'eût pas été rai- 
sonnable d'entreprendre la conquête de la France 
avec une armée de soixante mille hommes , qui dimi- 
nuait tous les jours , tandis que la nouvelle républi- 
que déployait des forces qui démentaient toutes les 
assertions et trompaient tous les calculs. 

La Savoie et le comté de Nice furent envahis. Le 
roi de Sardaigne devait s'attendre à voir les Français 
descendre des Alpes , aussitôt qu'ils auraient une ar- 
mée disponible. Les peuples menacés par la guerre 
commençaient à désapprouver , par leurs murmures , 
une coalition qui l'avait provoquée , et les résidents 
vénitiens dans les cours étrangères rendaient compte 
au sénat des premiers symptômes de désunion qui se 
manifestaient parmi les coalisés. 

La bataille de Jemraapes avait décidé du sort de la 
Belgique. Les Français étaient maîtres du cours de 
la Meuse. Mayence venait de se rendre à Gustines ; 
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et , à Texception de quelques places , tout lé pays si- 
tué entre le Rhin et la mer se trouvait conquis. 

Une escadre française , aux ordres de Famiral Tru- 
guet, était dans le golfe de Gènes , une autre devaut 
le port de Naples. 
1793 XIV. Cette attitude imposante des armées françaises 
devait confirmer dans leur neutralité les gouvernements 
qui ne s'étaient pas encore déclarés contre la répu- 
blique. Mais la France, TEurope étaient dans Tat- 
tente d'un grand événement. Il allait être' décidé 
du sort de Louis XVI. Le 21 janvier 1793 couvrit la 
France de deuil. Ce fut le 26 que le sénat de Venise, 
sur la proposition de Jérôme Juliani, sage de semaine, 
revint sur le refus qu'il avait fait de reconnaître le 
chargé d'affaires qui se présentait avec des lettres de 
créance expédiées au nom de la république. Cétait 
déceler sa faiblesse que choisir un tel moment pour 
une pareille concession. Quelques mois plus tôt , ou 
aurait pu croire que le sénat n'avait été déterminé que 
par sa politique. 

Peu de jours auparavant, un attentat avait été com- 
mis à Rome contre le droit des gens. Le représentant 
de la république française , Basseville , avait été as- 
sailli dans sa voiture par le peuple en fureur, pour- 
suivi dans sa maison y assiégé , frappé d'un coup mor- 
tel, traîné dans les rues , les intestins hors du ventre, 
accablé d'outrages , et jeté dans un corps-de-garde où 
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il avait rendu le dernier soupir. La relation romaine 
qui publiait cet événement, condamné par le souve- 
rain pontife lui-même , se terminait par ces mots : 
« La chose est accomplie ; à ces traits , on reconnaît 
lancienne Rome. » 

Cette fureur populaire avait été occasionnée par 
Taspect de la cocarde nationale et par l'ordre que 
Easseville avait reçu de faire placer Fécusson de la 
république sur la porte de son habitation. 

Le sénat de Venise , prévoyant Texplosion du res- 
sentiment qui allait éclater , après un pareil outrage , 
ne voulut pas s'exposer à en partager les effets , et ce 
fut probablement une des rai sons qui le déterminèrent 
à éviter une rupture avec la nouvelle république. 
Quelques membres du sénat penchaient vers un parti 
plus hasardeux ; mais leur influence se borna à pro- 
longer pendant cinq jours la délibération oii on agita 
si on se déclarerait ouvertement contre la France. La 
majorité de ce corps , toujours éloignée des entre- 
prises hasardeuses, persista dans le système de neu- 
tralité. Tout ce qu'on put en obtenir, ce fut d'éviter 
de reconnaître formellement la république. Cette réti- 
cence était difficile à expliquer, puisqu'on venait 
d'admettre son agent. On s'en tira par un subterfuge 
peu digne de la gravité de ce sénat : on ne qualifia 
cet agent que du titre de chargé d'affaires de la na- 
tion, et non de la république française. 

Mais il demanda , bientôt après , l'autorisation d'ar- 
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borer ce signe fatal, qui avait occasionné à Rome un si 
effroyable tumulte. Le sënat ne crut pas pouvoir éviter 
d'y consentir , et il eut la sagesse de prendre des me- 
sures pour que le peuple , attire par la nouveauté de 
ce spectacle, ne démentit point, par des outrages, la 
neutralité que le gouvernement voulait professer. 

XV. Le gouvernement tumultueux qui venait de 
s'établir en France, avait, dans la lutte terrible où il 
se trouvait engagé , un assez grand nombre de désa- 
vantages. Il était odieux, et incompatible avec toute 
bonne administration. Un sentiment généreux et tou- 
jours légitime, Fhorreur du joug étranger , suppléa à 
tout. Ce gouvernement violent et sanguinaire déploya 
une grande énergie; mais là où l'énergie ne suffisait 
pas , ses efforts ne servaient qu'à l'épuiser. La fortune 
le soumit cette année aux longues épreuves des plus 
terribles revers. Tandis qu'au-dedans la discorde dé- 
cimait les conseils , et que la guerre civile ensanglan- 
tait une grande partie du temtoirë, au-debors la de 
faite de Nervvinde faisait perdre aux Français ces belles 
provinces de la Belgique , que la victoire de Jemmapes 
leur avait ouvertes ; les tempêtes dispersaient les flottes 
de la Méditerranée; et la coalition, qui voyait renaître 
ses espérances , se renforçait de l'accession déclarée de 
l'Angleterre, de l'Espagne, et du roi de Naples. 

Condé, leQuesnoy, Landrecies, capitulaient; Ya- 
lenciennes, écrasée sous cinquante mille bombes, ou- 
vrit ses portes aux Autrichiens ; Mayence succomba à 
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la famine ; l'Alsace fut envahie ; Toulon fut livre aux 
ennemis ; les Espagnols étaient dans Villefranche et 
dans Bellegarde ; six cent mille hommes suffisaient à 
peine à retarder la marche des armées étrangères , qui , 
heureusement , ne pouvaient avoir, au milieu de tant 
d'amhitions jalouses , ni une direction comhinëe , ni 
un intérêt commun. 

Plusieurs fois, dans le cours de cette annëe fatale , 
les puissances coalisées pressèrent la république vëni- 
tienne de sortir de son imprudente neutralité. Plu- 
sieurs fois les divers gouvernements d'Italie renouve- 
lèrent la proposition de former au moins une ligue , 
pour la sûreté de la péninsule. Le roi de Sardaigne 
surtout, qui avait à en défendre Pentrée , représentait 
vivement que le salut de tous était intéressé au succès 
de ses efforts, et que, par conséquent, toutes les puis- 
sances italiennes lui devaient d'y concourir. On a dit 
que le gouvernement de Venise se détermina à lui 
envoyer un secours de cinq cent mille ducats ; mais ce 
subside fut donné avec.un si profond mystère, qu'on 
ne pouvait y voir qu'iAie nouvelle preuve de la timi- 
dité et de l'irrésolution de la république. Telle était 
robsttnation du sénat dans son système d'inaction , 
qu'on ne put compter que trois voix pour accueillir 
les propositions du cabinet de Naples , celles de Fran- 
cis Pesaro , d'un autre patricien de son nom , et d'un 
Zeno. 

XVI. Le gouvernement français , qui , au milieu de 
VI. 29 
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tant de désastres , avait bien aussi des sujets de ter- 
reur, publia à cette ëpoque une déclaration de ses 
principes. 

Le chargé d'affaires de France , en la notifiant au 
gouvernement vénitien, le 6 juin 1793, proclama la 
résolution du peuple français , de ne s'ingérer en au- 
cune manière dans le gouvernement des autres ëtats, 
mais , en même temps , de s'ensevelir sous ses propres 
ruines, plutôt que de souffrir qu'aucune puissance 
étrangère vint s'immiscer dans le régime intérieur de 
la république, ou prendre aucune influence sur la 
constitution qu'il voulait se donner. 

« Les nations, disait ce résident, ont de tout temps 
joui du droit d'organiser leur gouvernement y comme 
elles l'ont jugé convenable pour leur bonheur. Les 
exceptions à ce principe sacré du droit des gens , ne 
prouvent que l'abus de la force, et toute autorité qui 
en a été le résultat n'est que de la tyrannie. 

« La nation française , également exempte de la 
pusillanimité qui cède à des volontés étrangères , et de 
l'ambition de gouverner au-delà des limites de son 
territoire, a consacré solennellement ce principe, aussi 
cher aux nations qu'aux familles, de ne point s'ingé- 
rer dans les actions d'autrui , tant qu'elles ne peuvent 
influer ni sur leur bonheur , ni sur leur sûreté , ni 
sur leur tranquillité. 

« La n.itîon française a pris les armes pour soute- 
nir la souveraineté et l'unité de la république ; elle 
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les déposera, quand ses ennemis auront reconnu ses 
droits imprescriptibles, qu'elle est résolue de défen- 
dre jusqu'à la dernière extrémité. Ce serait en vain 
qu'on lui proposerait aujourd'hui une forme de gou- 
vernement, qu'elle avait adoptée à la \érité , mais que 
l'expérience lui a fait rejeter. Sa volonté sur ce point 
n'a d'autres limites que celles de son én^giç. £)lle se 
détermine d'après ses intérêts, ses besoins; et tant 
que sa volonté n'offense pas les droits de ses voisins , 
elle n^en doit compte qu'à elle-même. 

« Que deviendrait la tranquillité de l'Europe, si 
quelques puissances ambitieuses pouvaient changer à 
leur gré l'organisation intérieure des nations voisines ? 
En soutenant ses droits , la nation française défend 
aujourd'hui ceux de tous les peuples. Ils invoqueront 
son exemple , quand l'étranger voudra se rendre ar- 
bitre de leur destinée ; quand, à leur tour,. ils auront 
à lutter contre les principes d'usurpation qu'on a 
voulu nous opposer. 

« La reconnaissance de la république française et 
de sa souveraineté est désormais une condition essen- 
tielle de tous les traités qui pourront être faits pour le 
repos de l'Europe, si cruellement troublée par l'am- 
bition des princes qui la gouvernent. Il importe qu'ils 
soient profondément pénétrés de cette vérité , comme 
ib doivent l'être de l'impuissance des moyens qu'ils 
ont employés pour lui imposer des lois. » 

£n même temps qu'elle proclamait de telles maxi- 
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mes, la république française ne cessait de repr^enter 
au sénat, que la France était la seule conservatrice 
de Tindëpendance de l'Italie; que T Au triche, dont 
les armées traversaient sans cesse le territoire vénitien, 
pour inonder la péninsule, était un ennemi naturel, 
dont il était moins dangereux de braver les menaces 
que d'accroître l'influence. C'était proposer au sénat 
une alliance avec la république française. Cette pro- 
position suffisait pour le faire trembler. Il ne savait 
que trop ce qu'il avait à craindre de la puissance 
autrichienne , .mais il n'oubliait pas tout ce que l'a- 
mitié de la république française pouvait avoir de pé- 
rilleux. C'était déjà avoir donné un assez grand scan- 
dale à l'Europe coalisée , que d'avoir admis un 
représentant de la France républicaine ; le gouver- 
nement vénitien, enhardi par les événements de la 
guerre, chercha l'occasion de le réparer. 

On lui avait demandé s'il recevrait un envoyé re- 
vêtu du caractère de ministre, et on lui ayait en même 
temps exprimé le désir et l'espérance de voir la léga- 
tion vénitienne rétablie à Paris. La réponse avait été 
affirmative ; en conséquence , le chargé d'affaires fut 
rappelé , et un ministre se présenta , vers le mois de 
juillet, avec de nouvelles lettres de créance ; mais , au 
lieu de l'accueillir, le sénat déclara « que les principes 
de son impartialité ne lui permettaient aucune varia- 
tion dans la forme de ses correspondances , et que les 
circonstances le contraignaient à n'admettre aucun 
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changement dans celles qui subsistaient actuellement. » 
De sorte que le ministre méconnu se vit obligé de 
partir, et les relations restèrent confiëes à un agent 
d'un rang inférieur. Ce refus s'explique par les mena- 
ces de l'Autriche, dont les troupes semblaient prêtes 
à envahir le Frioul; par l'apparition d'une. flotte an- 
glaise dans la mer de Ligurie ; et par les intrigues de 
tous les ministres étrangers , en résidence à Venise , 
notamment de l'ambassadeur espagnol. La république 
française n'en témoigna aucun ressentiment. Sa diplo- 
matie en était venue au point de se féliciter d'être 
tolérée ; et le ministère , qui ne pouvait se dissimuler 
tout-à-fait la honte de cette conduite , avouait « que 
tant de prudence n'eut pas été nécessaire , s'il l'eût 
été moins de conserver un agent à Venise, dans l'état 
actuel des choses. » 

On serait tenté de croire que cet agent dirigeait ou 
préparait un parti dans la population vénitienne ; 
mais, quand on considère l'état d'isolement et d'hu- 
miliation où le tenaient la surveillance du gouverne- 
ment vénitien , la haine de toutes les autres légations , 
la détresse à laquelle son propre gouvernement l'a- 
bandonnait, on demeure convaincu de l'impuissance 
où il était , je ne dis pas d'acquérir aucune influence , 
mais même de protéger efficacement les intérêts, sou- 
vent lésés, du peu de nationaux qui se hasardaient 
sur cette terre ennemie. 

Mais cette légation contribuait à l'expédition de 

29- 
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quelques approvisionnements que la France , alors eu 
proie à la famine, sollicitait en vain de toutes parts ; 
elle servait de point de communication avec Coostan- 
tinople. Tels étaient les faibles avantages qu'on ache- 
tait à ce prix ; car du reste la France aurait pu rap* 
peler sa légation et prendre un langage plus digne de 
sa puissance , sans que le gouvernement vénitien eût 
trouvé dans cette conduite une raison de se détermi- 
ner à la guerre. 
1793 XVII. Enhardis par le refus dont ils venaient d'être 
tëmoinsy les ministres des cours coalisées, résidant à 
Venise, entreprirent plusieurs fois de contraindre le 
gouvernement à expulser le secrétaire de légation, 
seul et faible reste de la représentation française. 

Cette demande, toujours éludée, se reproduisait 
sous différentes former. Elle fut renouvelée avec plus 
d'éclat et de force au mois de décembre. Le 1 1 de ce 
mois, le collège reçut des inquisiteurs d'état l'avis 
suivant : 

«.Il est venu à la connaissance de ce tribunal que 
le chevalier Worsley ( résident d'Angleterre à Venise) 
doit dans quelques jours présenter au gouvernement 
un mémoire, dont l'objet est de demander, comme 
un acte de complaisance pour sa majesté britannique, 
réloignement de la légation française. Il doit faire 
aussi cette demande au nom de toutes les puissances 
coalisées. Il la fondera sur des raisons prises dans l'in* 
lérét de la république et dans celui de tous les prin- 
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Ces ; en exposant que les Français profitent de leur 
séjour dans Tétat de Venise , et de la protection de 
cet état , pour faire passer les courriers an moyen 
desquels ils tentent de mettre l'Orient en mouvement, 
et pour entretenir des divisions intestines parmi les 
Grisons ; afin de ménager par-là un passage aux émis- 
saires français , ou étrangers, qui vont prêcher partout 
le désordre et la révolte contre les souverains légiti- 
mes. Il proposera , en retour de cette complaisance, 
Toffre d'une flotte anglo-espagnole , qui se chargerait 
de la défense des côtes de la république, dans le cas 
non probable d'une agression de la part des Français; 
laissant du reste à la république la faculté de persister 
dans sa neutralité, sous la réserve toutefois de ne four- 
nir à la France ni munitions débouche, ni munitions 
de guerre. Il assurera que ces propositions lui ont été 
dictées, avant son départ, par le roi lui-même, et 
qu'elles lui ont été confirmées par M. Pitt. Le cheva* 
lier Worsley témoignera dans ses discours quelque 
désapprobation des formules altières dont mylord 
Hervey a usé en Toscane , et des menaces de M. Draek 
à Gènes ; formes qu'il reconnaîtra ne point être con- 
venables avec la république de Venise , qui , dans tout 
le cours des affaires présentes, s'est conduite de ma- 
nière à manifester la droiture de ses sentiments. II se 
propose de n'employer que .des insinuations appuyées 
sur la justice, sur la vérité, et particulièrement sur 
cette ancienne et parfaite intelligence qui a constam- 
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ment subsisté entre les deux états. On ci*oit enfin 
qu'il s'est déterminé à cette démarche d'après l'avb 
des ministres des cours de Vienne, de Saint -Pëters- 
bourg et de Berlin , résidant à Venise. » 

On voit , par cette note , que l'inquisition d'état 
était instruite d'avance de ce qui se préparait dans les 
chancelleries des ministres étrangers , et qu'elle mettait 
le conseil en état de délibérer sur leurs demandes , 
avant de les avoir reçues officiellement. 

Le chevalier Worsley présenta en effet la sienne 
quelques jours après; mais elle n'eut pas le succès 
qu'il en avait espéré. 

Le 17 décembre, l'inquisition d'état adressa au 
collège une nouvelle note ainsi conçue : 

« Le tribunal a été averti que le résident d'Angle- 
terre se proposait de lui adresser directement une 
communication dictée , dit-il , par les sentiments qu'il 
professe pour le gouvernement vénitien. Le tribunal 
croit devoir la transmettre confidentiellement au col- 
lège des sages , pour qu'ils en fassent l'usage qu'ils 
jugeront convenable. 

« On prétend que les Français ont offert des sommes 
immenses au ministère ottoman, pour exciter la Porte 
à déclarer la guerre à l'empereur et à la Russie , afin 
d'opérer une diversion en faveur de la France. On dit 
que, n'ayant pas trouvé le moyen d'y réussir facile- 
ment, ils tentent de l'engager à attaquer la république 
de Venise. Ils calculent que la république, se voyant 
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attaquée , sera obligée d'appeler les Impériaux à sou 
secours, de manière que ceux-ci, sans avoir été pro- 
voqués directement par les Turcs , se trouveront en 
guerre avec eux. Outre les sommes ci -dessus énon- 
cées , on promet à la Porte de lui laisser la partie des 
états vénitiens que ses armées auraient conquise. 

« On ajoute que, du côté des Grisons , les Français 
intriguent contre Venise , et s'efforcent de réveiller le 
ressentiment de ces peuples. Leur objet est de s'ouvrir, 
par cette voie, une communication avec la Lombardie 
autrichienne. 

« Le résident prétend en outre que le renvoi de la 
lëgation française aurait cet avantage, qu'il priverait 
cette nation d'un passage pour ses courriers, pour ses 
messages , et que cette mesure ferait avorter le com- 
plot ourdi dans le sein de la république ; qu'au sur- 
plus elle peut se tenir assurée d'être défendue par 
toutes les forces de la Grande-Bretagne et des princes 
coalisés. » 

Cette note donne une idée des moyens qui étaient 
mis en usage, pour arracher le gouvernement vénitien 
à son système de neutralité. 

XVIII. Pendant toutes ces délibérations, les armées i7j,4 
françaises avaient terminé la campagne de 1793 par 
des avantages assez considérables. La bataille d'Hond- 
scoote, et surtout celle de Watignies, avaient rétabli 
les affaires de la république dans le Nord ; et au Midi 
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les troupes ëtrangères fuyaient de Toulon , qu'elles 
laissaient en proie aux flammes. 

Quelques symptômes d'agitation s'étaient manifestés 
en Italie vers la fiu de cette année. On ne pouvait pas 
encore les caractériser comme une insurrection , mab 
on pouvait en concevoir quelque inquiétude. Les états 
de Venise eux-mêmes n'en furent pas tout-à-fait 
exempts. Les étudiants de l'université de Padoue se 
livrèrent à une effervescence qui tenait peut-être en- 
core plus à la légèreté de leur âge, qu'à l'influence 
des idées nouvelles. Mais ce mouvement fut calmé 
sans effort, même sans rigueur. On craignait surtout 
pour les provinces les plus voisines du Milanais , c'est- 
à-dire pour Bergame et Brescia. 

L'inquisition d'état y envoya un agent spécialement 
chargé de surveiller et d'arrêter les progrès du fana- 
tisme. Il arriva que le fanatisme gagna beaucoup de 
têtes, et celle du commissaire lui-même. 

La petite ville de Motta , dans le Frioul , s'avisa de 
faire un exposé de ses griefs, obligea les magistrats à 
le recevoir ; et l'assemblée de cette commune prit le 
titre d'assemblée nationale. 

Dans File de Zante, il y eut des rixes assez vio- 
lentes, que l'on imputa aux fauteurs des nouvelles 
opinions ; aussi , bientôt après , la maison du consul 
français qui résidait dans cette Ile fut-elle brûlée. 

L'acte le plus remarquable de la police vénitienne 
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à cette époque fat l'arrestation du sénateur Zorzi, 
qu'on ne manqua pas d'attribuer à des projets de ré- 
volution conçus par ce patricien. 

Sans ces symptômes alarmants , sans quelques pla* 
cards séditieux , qui invitaient le gouvernement à 
considérer le danger de plus près , il aurait été tenté 
de ne voir dans ce qui se passait en France qu'une 
époque importante de l'histoire ; tant on aimait à s'a- 
veugler pour ne pas sortir de son inaction ! tant on 
se reposait sur ce système de neutralité, qui n'est point 
une sauvegarde , quand il est avéré que la modéra- 
tion y l'impartialité, ne sont que de la crainte et de la- 
faiblesse ! 

On a dit souvent que , si , à cette époque , les états 
neutres s'étaient entendus , ils auraient pu demeurer 
inébranlables au milieu de cette vaste commotion. Et 
quels étaient- ils donc ces neutres, pour mettre , par 
leur médiation , un terme aux malheurs de la guerre, 
ou pour imposer au moins aux puissances belligé- 
rantes ? La Suède et le Danemark au nord , au midi 
la Fédération helvétique , les républiques de Venise et 
de Gènes, la Toscane; à l'orient la Turquie; au-delà 
des mers les États-Unis ; c'est-à-dire des états du se- ^ 
coud ou du troisième ordre, si on en excepte l'empire 
ottoman ; des états épars et qui ne pouvaient avoir un 
intérêt commun. Â toute rigueur, on ponçoit qu'ils 
auraient pu former une flotte, mais conçoit-on qu'ils 
eussent pu rassembler des armées pour agir de con- 
cert? 
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Chacun d'eux était plus ou moins entraîne en stos 
contraire par des intérêts opposes ; et, pour ne parler 
que des Vénitiens, on les voit alarmes des principes 
français, alarmés des succès de T Autriche , professant 
le principe de la neutralité, et pénétrés d'horreur 
pour les maximes françaises , qu'une partie de leurs 
sujets pouvait embrasser avec enthousiasme. C'est de 
la lutte de ces sentiments divers que résultent tous les 
contre-sens qu'on remarque si fréquemment dans leur 
conduite. Il faut aussi faire entrer en ligne de compte 
la dégénération de leur caractère , la timidité de leur 
gouvernement , le désordre de leurs finances , et l'état 
déplorable de leurs forces militaires. Le secret, qui 
jusque-là avait couvert le mystère de leurs délibéra- 
tions, avait cessé d'être impénétrable, et on appliquait 
à ce symptôme de corruption le vain remède d'un 
serment. 

Les anciennes lois qui interdisaient aux nobles 
toute communication'avec les membres du corps diplo- 
matique, furent exécutées avec une nouvelle rigueur ; 
on les étendit aux personnes des deux sexes ; et les 
femmes des patriciens , celles même des secrétaires ne 
purent plus, sous peine de la vie, avoir la moindre 
relation avec un étranger. 

Dans le même temps qu'ils refusaient de recevoir le 
ministre de la* république française, les Vénitiens ëvi» 
taient d'écouter ceux qui venaient échauffer leur zèle 
en faveur des Français expatriés ; et cependant les uns 
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et les autres restaient à Venise , et traitaient , par des 
voies indirectes, avec ce gouvernement, trop circon- 
spect pour avouer de telles relations. 

Les Yënitiens fournissaient des blés à la république 
française et au gouvernement autrichien ; mais en 
même temps ils en refusaient aux rois de Sardaigne 
et de Naples. On promettait de recevoir un ministre 
de France , et on éludait son admission ; on traitait 
avec le gouvernement sans le reconnaître , et on con- 
tinuait de. qualifier d'ambassadeur en France le mi- 
nistre vénitien qui s'était retiré à Londres, et on 
croyait que le gouvernement français devait tenir 
compte de cette condescendance illusoire. Ce n'était 
point là de l'impartialité, c'étaient des alternatives de 
passions contraires. 

11 faut le dire, il y avait des intervalles où la police 
à Venise était plus neutre que le gouvernement. Si 
elle punissait des patriciens suspects de gallomanie , 
elle réprimait aussi les écarts de ceux qui déclamaient 
trop imprudemment dans le sens contraire, et des 
prêtres , dont le zèle allait jusqu'à anatbématiser les 
Français. Un jeune artiste , qui est devenu depuis un 
peintre célèbre , est surpris par les sbires au moment 
où il dessinait un point de vue. Après l'avoir dépouillé, 
garrotté, accablé d'indignes traitements, un de ces 
misérables lui demande si l'on célèbre encore des fêtes 
en France. « Plus que jamais, répond -il ; la fête de 
«( la victoire revient tous les mois. » Cependant la lé- 
VL 3o 
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gation se plaint de cet outrage, et aussitôt T inquisition 
d'état en punit les auteurs , et condamne à une prison 
perpétuelle celui qui avait ordonné l'arrestation. Dans 
un autre moment, cette aventure pouvait nousucoîjder 
la scène du Déluge et VEndjmion, ^tJLÙOKf^ 

Quelque temps après, on imagin/ pour frapper 
les esprits déjà si exaltés , de faire brûler publique- 
ment une cassette de poisons, qui, disait -on, avait 
été saisie , et dont on n'expliquait pas officiellement 
l'origine , mais en ayant soin de répandre qu'elle avait 
été envoyée de France. 

Ces hommes si habiles insultaient la France, lors- 
qu'elle éprouvait des désastres , qu'ils ne voyaient pas 
sans inquiétude , et ils se rapprochaient d'elle au mo- 
ment où elle leur inspirait le plus d'horreur ; rôle 
éternel de la duplicité et de la faiblesse. 

Ce gouvernement , qui passait successivement d'une 
crainte à une autre , suivant les impressions que fai- 
saient sur lui les événements extérieurs, manifestait 
son abattement par des concessions , par des actes de 
tolérance , par des demi-mesures et par une irrésolu- 
tion telle qu'on pouvait, sans injustice, le croire ca- 
pable de céder contre son gré à l'impulsion de l'un 
ou de l'autre parti. 

Tantôt les agents qui représentaient auprès de lui 
la république française, le croyaient sur le point de 
faire cause commune avec l'Autriche et l'Angleterre ; 
tantôt ils ne désespéraient pas de l'amener à une aU 
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liance offensive et défensive contre cette même coali- 
tion f et cela à quelques jours d'intervalle. 

L'Angleterre le somma en vain de prendre au moins 
le pai:ti d'une neutralité armée ; la cour de Naples 
eiîclai^&j^lérer fréquemment la proposition d'une 
ligue défensive) deux décrets du sénat, en date des 8 
et i5 février 1794» firent perdre toute espérance de 
réaliser ce projet. 

XIX. Ce n'était pas qu'il n'y eût dans le gouverne- 
ment de Venise des orateurs très -portés à conseiller 
des mesures plus vigoureuses ; mais , pour recevoir 
la conviction, dans les choses qui tiennent au calcul, 
il faut du sang-froid et des lumières ; pour partager 
l'enthousiasme , il faut une certaine énergie.Xes gran- 
des assemblées , dominées presque toujours par l'es- 
prit d'imitation , sont trop heureuses, quand il se lève 
un de ces hommes qui , par la puissance de leur as- 
cendant , entraînent la masse et lui épargnent Tembar- 
""as de se décider. Or , à Venise les formes de la déli- 
bération avaient été calculées de manière à ne laisser 
que peu d'influence à ces orateurs privilégiés ; aussi , 
dans cette occurrence , leur succès ne fut-il que mo- 
mentané. Entre ceux qui ne pouvaient pas voir la 
sûreté de leur patrie dans ce système d'inaction, 
d'indifférence et d'oubli de toute précaution , le pro- 
curateur François Pesaro était un des plus ardents à 
demander que la république s'environnât d'un appa- 
reil de forces suffisant pour se faire respecter, ou 
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ménager au moins, par les puissances belligéranles. 

Il représenta dans le sénat , au mois d'avril 1 794 9 
que , quelque illusion qu'on voulût se faire sur Tim- 
minence du përil , on ne pouvait ni se dissimuler que 
l'Italie était menacée d'une invasion, ni se reposer 
avec prudence sur une vaine déclaration de neutra- 
lité. Il demanda qu'au Heu d'abandonner les provinces 
à la discrétion de l'étranger , on rassemblât des trou- 
pes et qu'on munit les forteresses. Cette proposition 
patriotique, quoique combattue avec chaleur, fut ce- 
pendant soutenue assez vivement pour emporter, dans 
le sénat , un décret qui ordonnait l'armement des 
places , l'organisation d'un train d'artillerie , l'appel 
des milices , et l'accroissement de l'armée régulière 
jusqu'à concurrence de quarante mille hommes. Si 
cette mesure eût reçu son exécution , il est possible 
qu'elle eût influé sur les événements ultérieurs ; car, 
bien que cette armée ne pût pas être aguerrie, qua- 
rante mille hommes de troupes, soutenus par soixante- 
quatorze mille hommes de milices et par une flotte , 
n'auraient pas laissé de présenter une force assez 
imposante pour qu'aucune des parties belligérantes 
n'eût voulu l'attirer sur elle. Les places surtout, si 
elles eussent été mises eu état , auraient été facile- 
ment gardées par cette armée , et la république serait 
restée maîtresse sur son territoire. 

Mais , pour déployer cet appareil, il fallait de l'ar- 
gent et de la résolution. Le gouvernement n'avait ni 
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TuD ni Tantre. On a calculé que les suites de la guerre 
ont y par le fait , coûté aux Vénitiens des sommes 
immenses, qui auraient pu être plus heureusement em- 
ployées à prévenir le dangçr. Cela est vrai , sans qu'il 
faille en conclure qu'il était possible de mettre sur 
pied une armée telle qu'on la proposait. L'état n'a- 
vait alors que quatorze mille hommes de troupes ; il 
s'agissait d'augmenter ce nombre de cent mille. Or , 
pour armer ces cent mille hommes , pour équiper 
vingt-six mille soldats de troupes réglées (en suppo- 
sant même qu'on ne songeât pas à habiller les mi- 
lices), il fallait trouver à l'instant un fonds de huit 
millions de notre monnaie. A cette première dépense il 
fallait en ajouter au moins une pareille pour la mise 
en état des places fortes: venait ensuite le matériel de 
l'artillerie de place et de campagne , puis l'achat des 
chevaux de troupe et de trait , puis l'armement d'une 
escadre, puis celui d'une flottille, afin d'être maître 
du coui*s des fleuves. On voit qu'il était impossible 
d'organiser ce plan de défense sans avoir vingt-cinq 
ou trente millions prêts à l'instant. Mais ce n'était pas 
tout. Ces cent mille hommes une fois rassemblés ne 
pouvaient pas coûter, même sur le pied de paix, 
moins de cinq ou*six millions par mois. Ainsi le gou- 
vernement qui décrétait cet armement devait s'atten- 
dre à une dépense de cent millions au bout de la 
première année. Ses revenus ne s'élevaient pas à la 
moitié de cette somme, et sa dette en était déjà le double. 

3o. 
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On aurait pu, dil-on, augmenter les impôts; je 
l'ignore; mais je n'y vois pas d'apparence; car je re- 
marque qu'à cette époque, on les réduisait dans cer- 
taines provinces, notamment dans celles d«|i^ergame 
et de Brescia, probablement pour ménager Teaprit des 
peuples qu'on croyait plus exposés à la oontagîoa des 
principes d'insurrection. ' 

Il n'était pas si facile au sénat de déterminer les 
peuples à des sacrifices , qu'il Ta été aux puissances 
belligérantes de les y contraindre. 

C'était donc se faire illusion que de se proposer un 
armement aussi considérable. Il y a plus: les grandes 
puissances , avant de le laisser s'accomplir, auraient 
voulu en connaître la destination. La prudence per* 
mettait-elle de mettre , dans un pareil moment , des 
armes entre les mains du peuple ? N'élait-il pas à 
craindre que l'empereur n'exigeât qu'on mit cette 
armée à sa disposition ? Une neutralité appuyée de 
pareilles forces aurait été trop inquiétante pour durer 
long-temps. Les Vénitiens n'auraient pas été ti'ois 
mois sans prendre parti dans la guerre. 

La première condition, pour employer utilement 
ses forces , c'est d'en connaître la portée et la durée ; 
c'est de les employer avec cette aisance qui , excluant 
toute apparence d'effort, suppose toujours des res- 
sources nouvelles, et se ménage les moyens de répa- 
rer un revers. Il ne s'agissait plus pour les Vénitiens 
de combattre sur un élément dont ils avaient été 
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iong-temps les maîtres. Leur commerce ne leur four- 
•ifiissait plus des ressources immenses , inconnues chez 
les autres nations. Les puissances auxquelles il fallait 
imposerilétaient incomparablement plus fortes que )« 
république de Venise. Il y avait donc de l'ostentation 
clans >e décret qu'on avait fait rendre au sénat. Peut- 
étre'ne voulait-on qu'entraîner ce corps à une décla- 
ration de guerre. Quoi qu'il en soit , la suite fit voir 
combien il était illusoire de compter sur un pareil 
développement de forces. Le gouvernement n'organisa 
qu'un corps d'environ sept mille hommes , et encore 
passez lentement. Ce n'était pas sans doute tout ce 
qu'il aurait pu faire. Il mérita un reproche plus grave 
même , en négligeant de réparer et d'armer les places. 
Trois fois François Pesaro harangua dans le sénat 
contre cette inaction , on lui fit voir qu'elle était la 
suite d'un système. On opposait à son impatience des 
raisons prises dans l'insuffisaiice des moyens. On n'a- 
vait point d'officiers ; le trésor , les magasins étaient 
vides , les recettes étaient tous les ans inférieures de 
six cent mille ducats à la somme des dépenses. Ar- 
Hiés comme désarmés, on était à la mei-ci de la France 
ou de la coalisation. Ces étranges aveux échappaient 
aux partisans de la neutralité passive; et ils les répé- 
tèrent si souvent, qu'ils finirent par faire rapporter le 
décret qui avait ordonné ce rassemblement de troupes. 
Ce chaifgement de résolution accrédita le bruit 
que la France avait des partisans et même des créa- 
tures dont le sénat de Veûise, Un des agents que Fin- 
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quisitJon dVtat entretenait à Paris , et qui soupait , 
disait-il , avec des membres du comitë de salut pu' 
blic , avec Couthon et Robespierre, mandait qu'il leur 
avait entendu dire « qu'on avait des vues sur l'Italie; 
n que les intelligences qu'on y entretenait coûtaient 
« déjà onze millions; qu'on n'attaquerait pas Venise 
« directement, mais qu'on chercherait à y exciter des 
« troubles; qu'on y avait rëpandn, en 1798^ trois 
« cent cinquante mille francs, et qu'on en destinait le 
« double pour l'annëe courante ; que cette republique 
« était considérée comme ennemie, depuis qu'elle avait 
« refusé le ministre français, et fourni des armes et 
« des munitions aux «coalisés. » 

Des indiscrétions, des forfanteries odieuses sont 
assurément très -croyables de la part de plusieurs de 
ces hommes qui dirigeaient alors les affaires en France ; 
mais ce qui ne l'est pas, c'est qu'avec une misérable 
somme de trois ou quatre cent mille francs, on achetât 
beaucoup de voix dans le sénat de Venise. 

XX. Lia France avait alors des moyens beaucoup 
plus puissants de contenir les neutres : la bataille de 
Fleurus lui avait rendu sa supériorité. Elle avait un 
million d'hommes sous les armes, qui, de tous les 
points de sa frontière, s'avançaient sur le territoire 
ennemi. Robespierre touchait au terme de sa mons- 
trueuse puissance ; et cette nouvelle révolution domei»- 
tique, en même temps qu'elle vengeait UiTc partie dc5 
malheuni passes, réconciliait un gi^aud nombre de ci* 
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toyens avec la patrie, permettait à Tadministratiou de 
suivre une marche moîus irrëgulière, et aux cœurs 
français de se livrer sans partage aux gënëreux senti- 
ments qui leur criaient ayant tout de repousser Vé- 
tranger. 

Les succès de la France occasionnèrent une telle 
inquiétude au gouvernement vénitien , qu'elle se ma- 
nifesta même par des terreurs puériles. Il arriva que , 
parmi les nombreuses adresses que la convention na- 
tionale se faisait envoyer de toutes parts , il y en avait 
une d'un département du Midi, où, en déclamant 
contre la coalition , le rédacteur avait , par ignorance , 
placé le nom de la république de Venise dans la liste 
des ennemis déclarés de la France. Cette adresse avait 
obtenu l'honneur si prodigué d'une mention hono- 
rable. Il n'en fallut pas davantage pour répandre l'a- 
larme dans le sénat de Venise, que le gouvernement 
français ne daigna pas même rassurer. 

On se repentit alors d'avoir refusé le ministre de la 
nouvelle république. On chercha à se rapprocher, et 
on témoigna le désir de réparer ce refus. 

A cette nouvelle , le résident d'Angleterre s'empressa 
de faire éclater son extrême surprise de l'arrivée d'un 
Français, pour déployer dans Venise le caractère de 
ministre de la soi-disant république. 

Les circonstances , selon lui, n'étaient point chan- 
gées; il invoquait l'autorité de l'exemple donné l'année 
précédente, il demandait qu'on fit à cet envoyé la 
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même rëception qu'au premier ; enfin il exigeait ane 
prompte réponse, pour éviter, disait-il, la possibilité 
d'une interruption dans les rapports de bonne amitié 
qui existaient depuis si long- temps entre son gouver- 
nement et la sérénissime république. 

De son côté, le ministre français adressa au gouver- 
nement une note dont j'extrais les passages suivants : 
« Il n'a pu qu'être pénible pour le gouvernement 
français d'apprendre le refus que votre sérénité et vos 
excellences ont fait de recevoir sou ministre plénipo- 
tentiaire, sans qu'elles aient jugé convenable d'en 
donner une raison ^ si ce n'est la remarque d'un chan- 
gement dans les formes, auquel le sénat ne jugeait pas 
à propos de se prêter dans les circonstances. Cepen- 
dant le gouvernement français n'a point attribué ce 
refus, à des dispositions défavorables de la part du 
gouvernement vénitien. 

« Il a pensé seulement que le cœur paternel de votre 
sérénité et de vos excellences, alarmé des cris, des 
intrigues , des menaces insolentes , que se sont peimis 
les ministres des puissances ennemies de la France, 
avait craint de compromettre un instant la félicité et 
la tranquillité de vos sujets; et il a voulu, eil gardant 
jusqu'aujourd'hui le silence sur cet objet , témoigner 
à la nation vénitienne que son amitié était entière- 
rement indépendante des formes et de l'étiquette , et 
que, sans craindre un ennemi de plus , il désire con- 
server ses liaisons avec elle. Mais aujourd'hui ces 
considérations ne peuvent plus avoir lieu. 
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« Vainqueur de tous les princes coalisés contre sa 
liberté, le peuple français veut enfin connaître ses 
amis. Il ne croira plus que Fillustre sénat de Venise , 
dont r£urope depuis tant de siècles admire la sagesse, 
puisse encore se laisser intimider par les vaines cla- 
meurs de quelques ministres audacieux, dont les 
maîtres ne sont plus à craindre; ni qu'il puisse hésiter 
entre Tamitié franche et loyale des Français , fondée 
sur les intérêts communs des deux nations , et les ca- 
resses perfides, les menaces téméraires de la maison 
d'Autriche, de l'Angleterre, ses ennemies naturelles, 
dont l'ambition et la cupidité seront toujours dange- 
reuses pour la république de Venise , comme pour 
tous les états de l'Italie. La nation française, au con- 
traire, contente du territoire fertile, immense, que 
son courage et son énergie ont su conserver , riche 
des productions de son sol et de son industrie, n'a 
rien à envier aux autres peuples de l'Europe. Sa po- 
litique ultérieure ne saurait être suspecte. Dans ses 
alliances avec ses voisins , la France peut plutôt don- 
ner que recevoir. Elle a appris au monde entier qu elle 
ne craint personne; elle déclare solennellement que, 
dans ses rapports avec les autres nations , elle ne sera 
jamais dirigée que par les principes du droit des 
gens. 

« Ferme, invariable dans ces principes, le gouver- 
nement français m'envoie vers votre sérénité et vos 
excellences avec la mission de les assurer du désir qu'il 
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éprouve de conserver pour la nation vénitienne ces 
sentiments d'estime , de confiance, qu'il lui a témoignés 
dans tous les temps; mais il a droit d'exiger cette 
franchise , cette loyauti^ dont il donne l'exemple. 

« Il ne s'en tiendra plus à des paroles. Il demande 
que l'illustre sënat de Venise manifeste librement sa 
neutralité , et la résolution où il est de la faire respec- 
ter; qu'ayant reconnu la république française ^ il re- 
çoive ses ministres avec les égards dus à une grande 
nation; que les Français soient accueillis dans les 
états de la république comme amis ; qu'ils y jouissent 
de leur liberté , de leurs propriétés , de leur industriel 
sous la protection immédiate des lois , tant qu'ils ne 
donneront au gouvernement aucun sujet de plainte 
légitime. 

« Le peuple français , convaincu alors qu'il peut se 
fier sur l'amitié du sénat et de la nation vénitienne , 
leur jurera fraternité, et sera disposé constamment à 
rejeter toute mesure contraire aux égards que se doi- 
vent deux nations. Si , contre toute apparence » les 
ennemis de la France , jaloux de cet attachement ré- 
ciproque, osaient troubler le repos ou le commerce 
des Vénitiens, l'illustre sénat pourrait compter sur le 
plus prompt développement de toutes les forces de 
la république française , pour la défense de leurs pro- 
priétés et le maintien de leur indépendance. Elle 
vient d'en agir ainsi envers ia république de Gènes , 
indignement outragée par le blocus de son port, el 
par les menaces des Autrichiens et des Piéroontais. 
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Le gouvernement français n'avait pas tenu encore un 
pareil langage. Celui de Venise se trouvait avoir à ré- 
pondre à des notes contradictoires. L'admission de 
Teuvoyë de France était impossible à refuser , puis- 
qu'elle avait été provoquée. Cette admission fut réso- 
lue à la pluralité de 162 suffrages sur 176. Après 
cette détermination , qui était pour lui un acte de 
courage , le sénat voulut prévenir les instances de la 
cour de Londres , en y portant des plaintes contre les 
formes impérieuses que le résident avait employées 
clans une démarche si insolite ; et le cabinet britan- 
nique, voyant qu'il n'y avait plus moyen de revenir 
sur une. affaire terminée, prit le parti de désavouer 
son agent. 

• A peine le ministre de la nouvelle république eut- 
il été admis dans cette ville que remplissaient les en- 
nemis de la France, qu'il reçut des insinuations qui 
promettaient à sa patrie un secours faible , mais in- 
espéré. Il y avait aux confins de l'Europe civilisée une 
nation belliqueuse, qui s'était vue le jouet de l'ambi- 
tion des cours d'Autriche , de Prusse et de Saint-Pé- 
tersbourg. La Pologne était asservie, partagée, et 
plusieurs de ses généreux citoyens avaient mieux aimé 
renoncer à leur pays qu'à la liberté. Un grand nom- 
bre de nobles polonais s'étaient réfugiés à Venise. La 
fortune avait rassemblé dans la même ville et ces fu- 
gitifs qui déploraient l'invasion de leur patrie, et 
d'autres exilés qui provoquaient les armes de l'étran- 
VL 3i 
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ger contre la leur. Tous redemandaient la terre na- 
tale , tous voulaient la reconquérir avec ses anciennes 
institutions; mais la conformité de leur malheur n'en 
faisait que mieux ressortir la différence de leurs pas- 
sions et de leurs principes. Les uns, poursuivis par 
r Autriche , la Prusse et la Russie, trouvaient à peine 
en Europe un asyle où on ne les recevait qu'avec ti- 
midité. Les autres , quoique favorisés par les vœux 
secrets de toutes les puissances , ne se voyaient pas 
accueillis avec une confiance entière, et furent bien- 
tôt réduits à errer d'amis en amis. 

Gomme leurs compagnons d'infortune, les réfugiés 
polonais n'avaient sauvé que leurs armes; ils les of- 
frirent secrètement au ministre de France. L'orgueil 
de leur noblesse ne s'effaroucha point d'une alliance 
avec une nation qui venait de proclamer la démocra- 
tie. Un lien commun les unissait , l'amour de l'indé- 
pendance. Cette offre, faite à cette époque, n'était pas 
sans générosité ; les succès de la France n'étaient pas 
tels qu'ils assurassent les triomphes de sa cause. Les 
armées de la république n'avaient pas encore pénétré 
en Italie. Ainsi commença, d'abord par le dévouement 
de quelques braves officiers , et bientôt après par la 
formation de quelques faibles bataillons, cette frater- 
nité d'armes entre deux nations généreuses , qui , pen- 
dant vingt ans, devaient combattre sous les mêmes 
drapeaux, et se montrer également fidèles l'une à 
l'autre dans le malheur et dans la prospérité. 
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XXI. Ce fut vers la fin de Tannée 1794 que le 
prince, frère de Louis XVI, et qui , après la mort de 
ce monarque, attendu la minorité du royal enfant 
prisonnier dans la tour du Temple, avait pris le titre 
de régent du royaume , s'arrêta dans les états de Ve- 
nise, en revenant de Turin, et fixa son séjour à Vé- 
rone. Mais il n'y déploya point ce caractère , et le nom 
de comte de Lille cacha le prince que la Providence 
réservait pour fermer les plaies de la France. Le gou- 
veméVnent de Venise , qui , malgré l'incognito, l'avait 
envoyé complimenter à son premier passage, l'accueillit 
avec honneur à son retour, sans négliger cependant 
de s'assurer de la tolérance du gouvernement français, 
et d'environner le casino de Gazzola d'une surveillance 
qu'on a eu l'indiscrète témérité d'avouer, en publiant 
quelques-unes des observations qui en furent le ré* 
sultat. 

Le sénat ne désespéra point de concilier le respect 
dû à une si auguste infortune avec la bonne harmonie 
qu'il voulait maintenir à tout prix entre la république 
vénitienne et le gouvernement français , alors triom- 
phant de toutes parts. 

Il ne pouvait plus se dispenser, après avoir admis 
le ministre français , d'en envoyer un à Paris ; on l'a- 
vait nommé , mais son départ se différait à l'aide de 
divers prétextes , lorsqu'une lettre du résident vénitien 
à Bâle, en date du 17 février 1795, annonça deux 
nouvelles qui devaient mettre fin à tous ces délais. Ce 
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résident écrivait que le gouvernement français prépa- 
rait une invasion en Italie; qu'il n'y destinait pas 
moins de cent quarante mille hommes; qu'on était 
résolu d'en expulser les Autrichiens , après quoi , di- 
sait-on , la Lombardie pourrait être partagée entre 
le roi de Sardaigne, le grand-duc de Toscane , et la 
république de Venise. Cet avis devait exciter à- la -fois 
chez les Vénitiens la crainte et l'espérance; mais ce 
qui suivait était encore plus décisif, pour les déter- 
miner à garder une véritable neutralité. Le résident 
ajoutait qu'on parlait de projets de paix entre la 
France et plusieurs des puissances coalisées; que ce 
soupçon s'accréditait tous les jours; et, parmi ses au- 
torités, il citait l'ambassadeur de la république fran- 
çaise à Baie. 

En effet, le grand- duc de Toscane, sans avoir été 
en état de guerre déclarée contre cette république, 
venait de se réconcilier avec elle. Quant aux puissances 
belligérantes qui songeaient à se détacher de la coali- 
lition , les soupçons se portaient nécessairement sur la 
Prusse, à qui la présence d'une armée russe en Po- 
logne et les troubles de ce royaume devaient inspirer 
un vif désir de rendre disponibles les troupes que la 
guerre actuelle la forçait de tenir sur le Rhin. 

Il était plus difficile de deviner quels pouvaient être 
les autres états qui négociaient leur paix séparée. La 
Hollande était menacée de près. Le roi de Sardaigne 
devait se croire au moment d'être écrasé. L'Espagne 
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voyait ses barrières forcées et plusieurs de ses places 
prises. Il ëtait possible que Naples voulut détourner 
le danger, quoique plus éloigné. Quelles que fussent 
à cet ëgard les diverses probabilités , il était clair que 
ce n'ëtait pas le moment de mécontenter la république 
française. On commença par envoyer à l'ambassa- 
deur Pizani, qui depuis si long -temps avait quitté 
Paris , et s'était retiré en Angleterre , l'ordre de revenir 
dans cette capitale, pour y prendre congé dans les 
formes. Les lettres de créance d'AKise Querini, nommé 
pour lui succéder, furent expédiées le 7 de mars. Après 
cet acte , qui manifestait une détermination bien for- 
melle, ce nouveau ministre trouva encore plusieurs 
prétextes pour différer son départ , et pour prolonger 
son voyage; mais, pendant ces délais, la Hollande fut 
conquise , la Prusse et l'Espagne se détachèrent de la 
coalition. Enfin il arriva à Paris , et se présenta au 
milieu de la convention nationale le 3o juillet 1795. 

« Citoyens représentants, dit -il, le citoyen d'une 
république dont la liberté, qui remonte à plus de 
onze siècles, fut fondée dès sa naissance sur l'horreur 
du joug des Barbares , et sur le modeste désir de vivre 
tranquilles , trouve bien des motifs d'être pénétré pro- 
fondément de la confiance dont sa patrie l'honore , en 
le chargeant de la représenter auprès d'une république 
dont les exploits et les victoires ont , dès ses premières 
années, attiré et fixé les regards de tout l'univers^ 
« Quoi de plus flatteur et de plus intéressant pour 
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moi que de paraître dans le seio de la convention na- 
tionale de France , pour y confirmer les sentiments de 
parfaite amitië que le sënat et la république de Venise 
conservent à la république française ? J'espère, ci- 
toyens représentants , être assez heureux pour con- 
courir au maintien de l'harmonie qui subsiste depuis 
si long -temps entre les deux nations. C'est là le vœu 
que forme la mienne , et ce sera l'objet de tous mes 
soins. Je chercherai à atteindre ce but par tous les 
moyens possibles, et j'attacherai mon bonheur à y 
réussir. Cest ainsi qu'en justifiant le choix de ma pa- 
trie , je me flatte de mériter la confiance de la conven- 
tion nationale. Je m'estimerai heureux surtout, si, 
en admirant de plus près sa sagesse , je vois, durant 
le cours de ma mission , luire ce grand jour ,. dans le- 
quel , s'élevant par ses vertus au-dessus d'elle-même, 
elle voudra que les premiers , les vrais , les plus beaux 
fruits de sa gloire tournent au soulagement de l'hu- 
manité , en rendant la paix à l'Europe. » 

Après les traités que la république venait de con- 
clure , la France et l'Autriche allaient combattre corps 
à corps. Il était évident que les Français ne se borne- 
raient pas à attaquer l'Allemagne , et qu'ils cherche- 
raient à frapper leur ennemi partout où il était vul- 
nérable , notamment, dans le Milanais. Par conséquent 
un des résultats de ces traités était de porter la guerre 
en Italie : rien ne convenait moins aux intérêts de la 
république de Venise ; dépourvue de tous moyens de 
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défense » elle devait s^attendre avoir la guerre s'étendre 
sur son territoire. Il ne restait qu'un moyeu de dé> 
tourner le fléau, c'était de neutraliser la péninsule , en 
obligeant le roi de Sardaigne à faire la paix avec la 
France , à quelque prix que ce fût. Le résident véni- 
tien placé en observation à Baie, écrivait qu'un membre 
du corps diplomatique lui avait prédit que, si le sénat 
ne prenait pas un parti, la république serait hoUati' 
disée , ou ses états donnés en compensation. 

Cette époque était celle du renouvellement du con- 
seil des Dix. Lorsqu'on dépouilla le scrutin , on trouva 
dans l'urne un grand nombre de. billets qui recom- 
mandaient à ceux qui seraient élus la plus active sur- 
veillance et. la plus grande sévérité contre les jacobins. 

XXII. Cependant la campagne de 1795 n'ouvrit 
point aux Français les routes de l'Italie : il avait fallu 
du temps pour que les troupes qui n'étaient plus né- 
cessaires sur la frontière des Pyrénées , vinssent ren- 
forcer l'armée prête à franchir les Alpes. Les mon- 
tagnes et les places qui protégeaient l'Italie du côté de 
la France, étaient gardées par une quarantaine de 
mille hommes de troupes piémon taises , et par un 
corps autrichien de quinze à vingt mille hommes. 

Quoiqu'elle ne fût pas en mesure de descendre dans 
les plaines , l'armée française , que commandait alors 
le général Schérer, prit l'offensive vers la fin de la 
campagne, et la termina par un brillant fait d'armes. 

£lle était dans cette partie méridionale des Alpes, 
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OÙ vient s'attacher rextrémitë de la chaîne des Apen- 
ninsy dominant de la hauteur du col de Tende les dé- 
files qui conduisent d*un côté vers le Piémont par 
Coni , de Tautre par la pente des Apennins vers la 
mer de Ligurie. 

Le général Devins , qui commandait Tarmée austro- 
sarde, avait tenté inutilement de déposter les Français 
d'Ormea; ils le repoussèrent à son tour de Garessio, 
de Borghetto , le combattirent à Pietri , et le défirent 
complètement à Loano le 23 novembre. Cette bataille, 
qui coûta aux Austro- Sardes une partie de leur ar- 
tillerie et de leurs troupes, procura aux Français Toc- 
Cupation de Finale, c'est-à-dire qu'elle rétablit leur 
communication avec la mer. 

Il s'agissait de s'élancer du pied des Apennins , de 
repousser l'armée que l'empereur et le roi de Sardaigne 
avaient dans le Piémont , d'occuper ou de rendre inu- 
tiles toutes les forteresses de cette contrée, de passer 
le Pô, et d'attaquer la puissance autrichienne dans la 
Lombardie; mais on n'avait rien fait, si cette puis- 
sance restait maîtresse de la place d'armes de l'Italie , 
c'est-à-dire de Mantoue, et si elle conservait la fa- 
culté de faire descendre , par la vallée de l'Adige ou 
le long des côtes de l'Adriatique , les inépuisables ar- 
mées que son habile administration savait lui fournir. 

L'auguste exilé qui habitait Vérone fixait les yeux 
du gouvernement qui préparait l'invasion de l'Italie , 
surtout depuis que , devenu roi par le nouveau deuil 
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de sa famille , il avait vu arriver un ministre d^ Angle- 
terre pour résider auprès de lui. Le directoire de 
France, dans une note qu'il fit remettre à Fambassa- 
deur Queriniy considérait le séjour de ce prince sur 
les terres de Venise comme un grief, et demandait son 
éloignement. Le sénat, qui avait dès long -temps perdu 
l'habitude des procédés généreux, eut la faiblesse d'y 
consentir. Cette délibération fut prise à la majorité de 
cent quarante -quatre voix contre quarante -trois. La 
réponse à cette notification, qui même, dit -on, ne 
fut pas faite avec tout le respect dû au malheur, a été 
trop publique pour que l'histoire ne se croie point au- 
torisée à la recueillir. « Je partirai , dit le roi ; mais 
« j'exige qu'on me présente le livre d'or , pour que 
« j'en efface le nom de ma famille , et qu'on me rende 
m l'armure dont l'amitié de mon aïeul Henri IV avait 
« fait don à la république. » 
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